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PROPOS RECUEILLIS PAR MATHIEU LOEWER

Festival X Dirigé depuis l’an dernier 
par Anaïs Emery, le Geneva Internatio-
nal Film Festival (GIFF) est entré dans 
une nouvelle ère. Celle de la conver-
gence entre films, séries et œuvres im-
mersives en réalité virtuelle (VR). 
Comme le souligne son slogan «Beyond 
Cinema», la manifestation plaide pour 
«une définition plus inclusive du sep-
tième art qui va au-delà du cinéma au 
sens strict». Entretien avec la directrice 
et aperçu de sa 28e édition, qui s’ouvre 
ce vendredi (lire page suivante).

Quelles ont été vos premières décisions 
quand vous avez repris la direction du 
festival?
Anaïs Emery: Le GIFF se trou ve à un 
endroit très intéressant de l’audiovisuel 
aujourd’hui. C’est un lieu où on peut 
réfléchir aux enjeux narratifs, indus-
triels ou esthétiques. Nous avons mis la 
convergence au cœur de nos préoccu-
pations. Hormis les trois compétitions 
dédiées aux différents formats, tous nos 
programmes réunissent films, séries et 
œuvres immersives pour les faire dia-
loguer. Nous avons aussi harmonisé 
nos critères de sélection dans les trois 

compétitions en privilégiant l’innova-
tion. Les autres nouveautés concernent 
le public, avec le souci de faciliter l’ac-
cès à la VR, domaine technologique qui 
exige de la modération.

Vous avez longtemps dirigé le Festival 
international du film fantastique de 
Neuchâtel (NIFFF). Avez-vous apporté 
ce bagage fantastique au GIFF?
Le fantastique pousse le médium au 
maximum de ses possibilités. Il entre-
tient un lien très fort avec la technolo-
gie. J’avais d’ailleurs déjà travaillé sur 
l’innovation audiovisuelle au NIFFF. 
D’autre part, mes années dans ce festi-
val m’ont permis de voir comment une 
sous-culture devient majoritaire. C’est 
ce qui m’intéresse aussi au GIFF, sa vo-
cation à faire connaître un domaine 
émergent.

En termes d’écriture audiovisuelle, 
qu’est-ce qui distingue les œuvres 
immersives des longs métrages de 
cinéma et des séries?
La technologie offre de nouveaux ou-
tils, des opportunités inédites dans la 
narration et la représentation du réel. 
L’immersion et l’interactivité sont les 
deux piliers de la création numérique. 
A l’inverse des algorithmes, qui nous 

proposent toujours la même chose, le 
GIFF met en avant la diversité, dans un 
secteur où – comme au cinéma ou dans 
les séries – on est confronté à des esthé-
tiques dominantes et redondantes. La 
section Future is sensible explore par 
exemple comment l’anticipation est 
abordée dans les différents médias. 
Dans le cinéma mainstream, les visions 
du futur sont toujours les mêmes, vo-
lontiers dystopiques. Or il existe des 
voies nouvelles et plus originales.

Le GIFF veut promouvoir la  convergence 
entre des formes audiovisuelles bien 
distinctes. Comment cette ambition  
se traduit-elle?
D’autres festivals de cinéma présentent 
des séries, mais le GIFF est le seul à pla-
cer les différents formats audiovisuels 
sur un pied d’égalité. Et à tous les ni-
veaux: prospection dans les marchés, 
investissements, programmation, ex-
pertise, modération, etc. On essaie de 
montrer quels sont les enjeux indus-
triels et créatifs propres à chaque do-
maine et comment ceux-ci s’influen-
cent mutuellement. Nous  questionnons 
ces interactions artistiques comme 
notre place de spectateur ou specta-
trice: on vit désormais dans un écosys-
tème de fictions où on consomme à la 

fois des films, des séries, de la VR et des 
jeux vidéo. Le GIFF reflète cette réalité 
en restant prescripteur, en proposant 
des œuvres auxquelles on n’a pas tou-
jours accès facilement.

Quelle est votre politique de 
 programmation en matière de séries?
Nous avons défini deux axes: présenter 
les grandes séries incontournables 
comme The Kingdom - Exodus de Lars 
von Trier, Esterno notte de Marco Bel-
locchio ou The Shift de Lone Sherfig; et 
en compétition internationale, des sé-
ries innovantes et non formatées. On 
essaie aussi de les montrer dans leur 
intégralité. Dans la compétition, les 
deux premiers épisodes sont projetés en 
salle et la suite sera disponible en ligne 
via un lien privatif.

Le GIFF entretient des relations 
 privilégiées avec les chaînes de 
 télévision. Collaborez-vous aujourd’hui 
avec les plateformes de streaming?
Depuis quelques années, les frontières 
du secteur se sont élargies. Les télévi-
sions sont encore là, la production eu-
ropéenne est en plein boom, et on cite 
toujours les mêmes plateformes alors 
qu’il en existe des centaines! Nous 
sommes désormais submergés par la 

production sérielle. Organiser une 
veille efficace et rester en contact avec 
la majorité des interlocuteur·trices est 
un défi complexe. Le GIFF prétend dé-
nicher des perles au sein d’une offre 
devenue pléthorique.

La fréquentation en salles peine  
à retrouver son niveau d’avant la 
 pandémie. Comment voyez-vous l’avenir 
du cinéma face à l’essor du streaming?
L’expérience du grand écran reste 
unique. Pour ramener le public dans 
les salles, il faut une collaboration plus 
étroite entre les différents secteurs de 
l’industrie du cinéma – exploitation, 
distribution, festivals –, une approche 
plus globale, expérimenter des nou-
veaux modèles. La série de Bellocchio 
est sortie au cinéma en Italie et The 
Kingdom - Exodus sera distribué en 
Suisse par Frenetic Films. Présenté en 
première européenne au GIFF, Evolver 
est une superproduction en VR qui a 
vocation à tourner ensuite dans des 
grandes salles ou des musées.

Quel rôle jouent les festivals dans  
ce paysage audiovisuel en pleine 
 mutation?
Le GIFF pousse au décloisonnement. 
Nous multiplions les efforts pour favo-
riser les rencontres entre ces trois in-
dustries au sein du Geneva Digital Mar-
ket et entre leurs publics dans les pro-
grammes du festival. Nous sommes les 
premiers à expérimenter. I

Du 4 au 13 novembre à Genève, giff.ch

Lire aussi page suivante

Traquant les propositions novatrices au cinéma, dans les séries et en réalité virtuelle,  
le GIFF se profile en observatoire de la culture audiovisuelle

Maquette du décor virtuel de Eggscape, jeu de plateformes en réalité mixte. Il est conçu pour les lunettes Occulus Quest 2, comme la plupart des œuvres immersives présentées au GIFF. 3DAR
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Virée en territoires virtuels

Lars von Trier en son Royaume

Le testament de Mocky
Cinéma X Avant de mourir, le cinéaste enragé 
avait réalisé un dernier film. A voir au GIFF.

En compétition internationale ou dans la section 
Highlights, le GIFF accueille des titres très atten
dus: Pacifiction d’Albert Serra, Eo de Jerzy Skoli
mowski ou encore Saint-Omer d’Alice Diop. A l’en
seigne de Future is sensible, «compétition dédiée 
à la prospective sociale, écologique et techno
logique», on trouve aussi le 83e et dernier long 
métrage de JeanPierre Mocky. Décédé en 2019 à 
l’âge de 90 ans, le franctireur du cinéma français 
aura donc filmé jusqu’à son dernier souffle, sans 
rien avoir perdu de sa rage.

Ecrit et tourné en un mois, dans l’urgence per
manente qui animait Mocky, Tous Flics! s’inscrit 
dans sa veine comique, grotesque et satirique. 
L’adage «en chaque Français sommeille un flic» 

fournit l’argument du film. Elu pour lutter contre 
l’insécurité, le président de la République autorise 
tout·e citoyen·ne à devenir auxiliaire de police. 
Comme prévu, les abus de pouvoir se multiplient 
et deux agents déguisés en clowns se muent en 
justiciers. Heureusement, la société civile veille: 
occupant les rondspoints, des Gilets roses mani
festent contre ces pandores amateurs.

La satire cible sans équivoque l’Etat policier 
selon Macron ou Sarkozy. Vieil anar devant l’Eter
nel, le cinéaste ne cache pas ses sympathies. Elles 
vont aux «dealers, macs, putes, travelos, soûlards, 
SDF et pickpockets» pourchassés par la maré
chaussée, ou aux Gilets jaunes. Les vrais salauds 
sont les politiciens cyniques, les notables corrom
pus et les curés pédocriminels, toujours impunis. 
Une apologie problématique de la justice person

nelle? «Je ne cautionne pas, mais je comprends», 
répond le réalisateur par la voix de son person

nage, commandant à la retraite campé avec sa 
gouaille habituelle.

Mocky ne fait pas dans la dentelle, et c’est pour 
ça qu’on l’aime. Farce frondeuse et pamphlet po
litique, Tous Flics! offre un précipité de son ciné
ma. Il y manque seulement des comédien·nes 
connu·es, qui ont renoncé à venir cabotiner de
vant sa caméra – mais Vladimir Cosma signe tou
jours la musique et on retrouve ici Grace de Capi
tani, disparue des écrans au milieu des années 
1990. Cinéaste libre, Mocky a poursuivi dans la 
marge une carrière dont il ne voyait pas la fin. 
Avec son énergie punk et son humour corrosif, 
Tous Flics! fait un bon filmtestament. Il sera pro
jeté jeudi en présence de sa productrice Olivia 
Mokiejewski, fille du réalisateur. MLR

Je 10 novembre à 15h45 aux Cinémas du Grütli, Genève.

VR X Quatre œuvres immersives, testées en 
 primeur, pour cerner les promesses artistiques 
de la création numérique.

«Vous avez bien déjeuné?», s’inquiète Anaïs 
 Emery, alors qu’on s’apprête à revêtir les lunettes 
Occulus Quest 2 et leurs écouteurs. Car la réalité 
virtuelle (VR) titille notre oreille interne et peut 
provoquer des effets physiologiques indésirables 
avec le ventre vide. Après une heure et demie dans 
ces mondes parallèles à 360 degrés, on en ressor
tira pourtant indemne – et impressionné. Pour 
notre première expérience de la VR, l’équipe du 
festival a sélectionné quatre œuvres immersives. 
Une initiation qui permet d’appréhender le poten
tiel créatif offert par cette nouvelle technologie.

Midnight Story On commence en douceur 
avec Midnight Story (12 min.), présenté en com
pétition. Lauréat d’un BAFTA pour son film de 
diplôme à Londres, le réalisateur suisse Antonin 
Nicolas adapte ici en VR un de ses courts métra
ges. Nous y sommes projetés dans la peau d’une 
vieille dame attendant son bus dans un hall de 
gare envahi par des pigeons. Comme elle, on ob
serve les autres passager·ères, qui lui inspirent des 
commentaires susurrés à nos oreilles. L’interacti
vité est limitée: il faut fixer du regard un pigeon 
pour faire avancer le récit, des sons incitant alors 
à pivoter sur notre chaise pour découvrir un nou
veau personnage. La magie opère lorsqu’on voit, 
les yeux levés vers le ciel, les oiseaux tournoyer 
audessus de nous. Ou quand on se retrouve sou
dain à leur place, contemplant les lieux de haut 
– qui n’a jamais rêvé de voler? La VR favorise  ainsi 
l’immersion. Au lieu de regarder un film d’anima
tion, on le vit de  l’intérieur.

Eggscape Après ce premier voyage contempla
tif, place à l’action! Jeu vidéo en volume sélection
né dans la section Highlights, Eggscape (15 min.) 
recourt à la réalité mixte: à travers nos lunettes, 
on voit la pièce où nous sommes en noir et blanc, 
puis les plateformes colorées du jeu se matéria
lisent devant nos yeux. Il faut alors utiliser des 
manettes pour piloter notre petit personnage en 
forme d’œuf, le faire sauter ou frapper ses adver
saires. On joue debout, tournant autour des dé
cors en 3D pour mieux voir – la réalité mixte per
mettant de se déplacer sans risque de se cogner 

contre un mur! Ludique à souhait, l’expérience 
suscite un plaisir enfantin. Créé par un trio ar
gentin (Federico et German Heller, Jorge Tereso), 
Eggscape peut accueillir jusqu’à cinq partici
pant·es et s’adresse aux enfants dès 8 ans.

Posthuman Wombs Autre ambiance dans 
Posthuman Wombs (25 min.), qui en appelle aux 
codes de l’art contemporain. Evoquant sa gros
sesse en voix off, la Suissesse Anna Fries imagine 
un futur où donner la vie ne serait plus l’apanage 
du féminin singulier. Divers personnages au 

ventre fluorescent déambulent dans un univers 
numérique à l’esthétique kitsch, peuplé aussi de 
moutons et de smartphones géants sur lesquels 
défilent textes et photographies... En utilisant le 
minijoystick de la manette, on se promène dans 
ce décor psychédélique sans trop savoir quoi faire, 
sceptique face à une proposition qui évolue entre 
documentaire intimiste et installation. Posthu-
man Wombs trouve sa place idéale dans la section 
Future is sensible, mais la valeur ajoutée de la VR 
reste minime.

Darkening On a gardé le meilleur pour la fin. 
Immersion, interactivité, adéquation entre forme 
et fond: Darkening (25 min.) séduit sur tous les 
plans. Son réalisateur et protagoniste, le Tchèque 
Ondrej Moravec, souffre de dépression depuis la 
puberté. Entre épisodes de crise et solutions pour 
vivre avec, il nous fait partager son expérience de 
la maladie. Sa voix off nous guide dans un univers 
anxiogène: sombre forêt, maisons en ruines... Im
mergé dans ces décors immenses, on se sent vul
nérable et minuscule. L’auteur nous convie à un 
parcours cathartique, où il faudra faire usage de 
sa voix (crier ou fredonner) et accomplir des gestes 
avec nos mains virtuelles (caresser un cheval ou 
un chien) pour repousser les démons de la dépres
sion. A la fois narratif et interactif, Darkening 
convoque la grammaire du cinéma tout en exploi
tant à merveille le potentiel de la VR. Une illustra
tion parfaite de la convergence vantée par la GIFF, 
qui lui vaut une sélection en compétition. MLR

Programmes Territoires virtuels II (Midnight Story et Post
human Wombs) et III (Darkening et Eggscape), réservation  
en ligne à différents horaires du 4 au 13 novembre, Maison 
communale de Plainpalais, grande salle (zones 2 et 3).

La somnambule Karen entend les fantômes qui hantent le Rigshospitalet. ZENTROPA

TV X Le réalisateur danois boucle 
 enfin sa série culte avec The Kingdom - 
Exodus. Les deux premiers épisodes 
en offrent un avant-goût réjouissant.

C’était au mitan des années 1990, épo
que lointaine où les séries TV étaient 
encore largement méprisées. Jeune au
teur en pleine ascension, Lars von Trier 
marchait dans les pas de David Lynch 
(Twin Peaks) en créant sa propre série. 
The Kingdom (L’Hôpital et ses fantômes) 
dynamitait les règles du genre en fu
sionnant fantastique horrifique et soap 
opera hospitalier. Mais après deux sai
sons, le réalisateur remettait la troi
sième à plus tard, laissant les fans sur 
leur faim. Avec le temps, le projet sem
blait abandonné. Et voilà qu’après un 
quart de siècle, comme David Lynch 
avec Twin Peaks - The Return (2017), le 
cinéaste danois retourne au Rigshospi
talet de Copenhague pour achever son 
œuvre télévisuelle! Un événement dont 
le GIFF a pris la mesure: les deux pre
miers épisodes de The Kingdom - Exodus 
seront dévoilés vendredi, en ouverture 
de sa 28e édition.

Inchangé, le générique libère son 
par fum de madeleine proustienne. 

Sous la lumière orangée de la photo
graphie, des blanchisseuses trempent 
leurs étoffes dans les marécages em
brumés sur lesquels sera érigé le 
Royaume, haut lieu de la science mo
derne. «Mais l’arrogance des savants 
est peutêtre devenue excessive, de 
même que leur obstination à nier l’exis
tence des esprits», met en garde la voix 
off. Puis apparaît le titre, gravé sur des 
planches qui craquent, laissant échap
per des flots de sang... Le réalisateur 
sera aussi au rendezvous en fin d’épi
sode, pour son épilogue malicieux à la 
Hitch cock, invitant le public à «soigner 
le Bien par le Mal».

Comme dans les deux premières 
 saisons, c’est une vieille dame aux dons 
de médium qui mène l’enquête dans les 
couloirs et soussols de l’hôpital. Sui
vant les traces de l’adorable Madame 
Drusse, la somnambule Karen (Bodil 
Jørgensen) entend les pleurs du fantô
me de Petit Frère, rejeton monstrueux 
euthanasié dans le dernier épisode de 
1997... Le professeur suédois Helmer 
(feu ErnstHugo Järegard) a également 
été remplacé – par son fils (Mikael Pers
brandt), aussi suffisant que le père. Plu

sieurs personnages sont ainsi réinven
tés, tandis que d’autres comédien·nes 
retrouvent leur rôle avec vingtcinq 
ans de plus. Comme Lars von Trier et 
son coscénariste Niels Vørsel semblent 
avoir retrouvé la formule magique de la 
série, entre satire et  terreur.

Si The Kingdom - Exodus nous ra
mène aux années 1990, cette troisième 
saison (5 x 60 min.) vaut mieux qu’un 
trip nostalgique. Elle démontre la mo
dernité intacte d’une série culte, qui se 
distingue autant par son mélange des 
genres que par sa mise en scène et sa 

narration chaotiques. Le cinéaste re
noue avec la caméra à l’épaule qui fon
dait l’esthétique brute du Dogme 95, 
alors que le montage abrupt achève de 
nous désorienter. Une réalisation 
contaminée par l’entropie qui règne 
dans cet hôpital hanté, où le diable en 
personne se manifeste sous les traits 
inquiétants de Willem Dafoe.

En fait, vu l’excentricité du personnel, 
le Royaume est plus proche de l’asile de 
fous. Car on retrouve encore l’humour 
absurde ou potache du réalisateur. 
 Hypocondriaque notoire, Lars von 
Trier brocarde à nouveau une corpo
ration scientifique dont les certitudes 
vacillent face au surnaturel et raille 
toujours le complexe de supériorité 
suédois envers le voisin danois. Provo
cateur patenté, il y ajoute des gags 
grin çants sur le consentement et les 
biais de genre. Deux mauvaises bla
gues qui ne suffisent pas à gâcher le 
plaisir de ce retour au Royaume. Un re
tour sur grand écran audelà du GIFF, 
puisque The Kingdom - Exodus sera dis
tribué en salles par Frenetic Films. MLR
The Kingdom  Exodus, épisodes 1-2 (125 min.), 
ve 4 novembre à 18h30, Théâtre Pitoëff, Genève.

Dans Darkening, Ondrej Moravec nous fait partager son expérience de la dépression. FRAME FILMS

Dans Tous Flics!, le cinéaste manifeste son soutien 
aux Gilets jaunes. MOCKY DELICIOUS PRODUCTS
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NATHANIEL GOLDBERG

Une image d’«Eurydice», œuvre
immersive dans laquelle le spectateur
est invité aux enfers. DR

Cinéma, séries, VR

La griffe du GIFF

GenèveWeek-end

La sélection est belle,
les programmes harmonieux.
Le 28e GIFF se tourne vers l’avenir
et on a envie de se laisser flotter avec
lui. C’est notre dossier du week-end.
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Festival

D’
un festival à l’autre, nous
avons la chance de décou-
vrir des films qui mérite-

raient d’être davantage visibles.
«TheWhale» d’Aronofsky, «Unrueh»
de Cyril Schäublin, «Broker» de Hi-
rokazu Kore-eda, «Call Jane» de
Phyllis Nagy, «Corsage» de Marie
Kreutzer, «Pacifiction» d’Albert
Serra sont notamment concernés.
Et ils sont tous au GIFF. Tout comme
«L’origine du mal» de Sébastien
Marnier, qu’on a pu découvrir à Ve-
nise avec une joie certaine. Car c’est
un film qui se découvre avec plaisir.
Plaisir de ces scénarios carrés et à
tiroirs constitutifs du bon cinéma
français, écrivions-nous il y a
quelques mois.
Plaisir aussi de retrouver des

actrices dans des rôles machiavé-

liques. Dominique Blanc, Laure Ca-
lamy, Doria Tillier, Suzanne Clé-
ment. Tour à tour méchantes, ma-
nipulatrices, folles à lier, en
perpétuelle représentation, le tout
dans un univers entre Chabrol et

Duvivier. C’est-à-dire un monde
qui ne prend pas racine dans le
réel, mais dans un fantasme de ré-
alité qui est le propre du conte.
C’est enfin le plaisir du récit qui
nous prend par la main et nous en-
traîne malgré lui dans les
méandres d’un piège tordu et dia-
bolique. Très réussi et jouissif. Troi-
sième long métrage de Sébastien
Marnier, «L’origine du mal» est un
suspense, tout comme ses deux
précédents films, «Irréprochable»
et «L’heure de la sortie». L’homme
a également écrit des romans, tâté
du journalisme et écrit le spectacle
de Marianne James. PGA

«L’origine du mal», International
features, di 6 à 21 h au Cinérama, ve
11 à 16 h 30 aux Cinémas du Grütli.

«L’origine dumal», plaisir assuré

Longmétrage de fiction

Dominique Blanc et Laure
Calamy, debout. DR

«E
O». Deux lettres et rien
d’autre. Qui signifient
«Hi-han». L’une des pro-

positions les plus singulières du der-
nier concours cannois était aussi le
film signé par le plus âgé des ci-
néastes, Jerzy Skolimowski, 84 ans.
L’un des chantres de la nouvelle
vague de l’est, dans les années 60.
Un auteur passé par différentes
cases, du film fauché à la production
hollywoodienne. Et surtout, dans sa
curieuse filmographie, il y a un trou
d’environ trente ans. Entre «Ferdy-
durke» d’après Gombrowicz, en
1991, et «Quatre nuits avec Anna»,
en 2008, il n’y a rien. Dégoûté par le
cinéma et son absence de liberté – il
considère «Ferdydurke» comme un
film nul –, il ne jure d’y revenir que si
la liberté est totale.

Après «Quatre nuits avec Anna»,
il a enfin signé trois autres films.
«Essential Killing» en 2010, avec un
Vincent Gallo en taliban traqué par
l’armée américaine. Presque pas de
dialogues, des plans rapprochés

dans la boue, la guerre comme
chantier ultime. Le film prend à l’es-
tomac. Le suivant, «11 minutes»,
s’apparente à un exercice de style.
Puis arrive «EO». Sous l’influence de
Bresson, voici le monde à hauteur
d’âne comme dans «Au hasard Bal-
thazar». Le monde, donc la souf-
france, la privation, l’impossibilité de
communiquer. Chaque séquence
est magique. L’ensemble crée une
harmonie de la solitude animale,
métaphore à peine déguisée de
l’humaine. Les distributeurs suisses
n’ont pas (encore?) acheté ce film,
ce qui est une honte. Courez le voir
au GIFF. PGA

«EO», Highlights, sa 5 à 15h au
Théâtre Pitoëff, sa 12 à 21h au
Cinérama Empire.

L’ânegénial de Skolimowski

Pépite rescapée de Cannes

Il a fallu plusieurs ânes pour
jouer dans le film. DR

Pascal Gavillet

S
ous quels auspices se place
cette 28e édition d’un GIFF
qui a plusieurs fois changé
de nom? Sous ceux de la di-
versité, des perspectives
d’avenir et de la transversa-

lité des sections, peut-être. Mais pas uni-
quement. À l’heure où le festivalmise sur
la porosité entre les œuvres, qu’elles
soient destinées aux écrans, grands ou
petits, ou qu’elles s’apparentent à des
nouvelles expérimentations, le futur des
images enmouvement se trouve quelque
part aumilieu. Il nous a paru intéressant
de confronter ainsi le regard de trois
femmes occupant des postes clés au
GIFF. Les voici.

Anaïs Emery,
directrice générale
et artistique
Depuis l’an passé, Anaïs Emery a repris
en mains le festival. Parvenant déjà à lui
insuffler une personnalité, ou plutôt une
identité. «Cette édition, je la vois plus
dans une perspective de continuité avec
la précédente que commeunprogramme
de changements. Le but, c’est de faire
dialoguer les formats, qu’il s’agisse de
films, de séries ou d’œuvres immersives.
On travaille énormément sur le décloi-
sonnement, même au niveau de nos re-
cherches de sélections. On fait en sorte
de montrer des choses qui ne seront pas
ensuite en home page de Netflix. Après,
ce qu’il y aura de nouveau cette année,
notamment avec les séries, c’est que le
public pourra voir les deux premiers épi-
sodes d’une saison, et qu’il recevra en-
suite un lien pour visionner la suite.»

Au niveau cahier des charges, Anaïs
Emery fait partie des commissions de sé-
lection de chaque section, ce qui peut pa-
raître logique. «Il s’agit aussi de conser-
ver une cohérence programmatique. On
a d’ailleurs refusé des films ou des séries
parce qu’ils n’affichaient pas cette cohé-
rence. Nous devons aussi tenir compte
du boom de la production, qui est par
exemple assez incroyable avec les séries.»

Aujourd’hui, la principale crainte de
la directrice, c’est la désaffection du pu-
blic. «J’aimerais que les gens reviennent
dans les festivals. Je pense qu’on ne se
rend pas tout à fait compte de la com-
plexité du programme et des stratégies
qu’il demande. À présent, je me réjouis
de présenter notre programmation. Elle
est vraiment en adéquation avec ce qu’on
voudrait faire. Bien sûr, comme chaque
année, il y a eu des films qu’on n’a pas
pu avoir, pour toutes sortes de raisons.
Notamment des questions de calendrier.
Celui des séries fluctue énormément.»

Paola Gazzani Marinelli,
responsable des programmes
numériques et professionnels
Paola Gazzani s’occupe de réalité vir-
tuelle au GIFF depuis 2014. «Après des
études en Italie, je suis arrivée à Genève
en 2008. L’année suivante, j’ai collaboré
avec un festival japonais qui avait lieu à
Saint-Gervais. Puis je me suis retrouvée
dans l’équipe duFIFDH. Et enfin auGIFF,
où, à l’origine, je m’occupais du pro-
grammeprofessionnel.Mais les synergies
étaient déjà très fortes. En 2014, nous
étions l’un des tout premiers panels à
parler de réalité virtuelle. C’était déjà
filmé avec des caméras GoPro, mais de
manière très expérimentale. Nous avions
une seule certitude: ça n’allait pas s’arrê-
ter là. Depuis, on a appris plein de choses
et atteint une certainematurité,même si
cela reste encore expérimental.» Paola
Gazzani Marinelli fait partie des per-
sonnes employées à l’année par le GIFF.

«Je m’occupe des événements satel-
lites que sont les GIFF Unlimited. Ils sont
décentralisés, et il y en a environ un par
mois. Quant aux VR, j’en teste entre 360
et 400 par année. La plupart depuis nos
bureaux.» Le format semble en tout cas
arriver à maturité. «Je me réjouis de voir
les gens tester puis apprécier la sélection,
que je trouve cette année particulière-
ment variée. Et je sais que nos publics
sont eux aussi assez différents.» Cette an-
née, les œuvres immersives seront au
nombre de 38. Parmi celles qui s’an-
noncent comme les plus incontour-

nables, nous reviendrons sur «Eurydice,
a Descent into Infinity», «Elvira» et «Les
aveugles».

Maral Mohsenin,
responsable des programmes
Loin d’être débutante elle non plus, elle
travaille au GIFF depuis 2015. Cette an-
née-là, elle y officiait comme stagiaire à
la programmation. Aujourd’hui, elle en
est coresponsable. Jusqu’à fin août, elle
était encore en poste à la Cinémathèque
suisse comme restauratrice. «LeGIFF est
l’un des seuls festivals où j‘ai travaillé»,
raconte celle qui a aussi cofondé le festi-
val de comédie de Vevey et fait un stage
à Visions du Réel. Née à Téhéran, où elle
a vécu jusqu‘à l’âge de 22 ans, Maral
Mohsenin est venue en Suisse continuer
ses études et faire notamment unmaster
en cinéma. Elle vient tout juste de termi-
ner sa thèse, dans laquelle il est question
des rapports entre les technologies nu-
mériques et l’image. Pour cette 28e édi-
tion du GIFF, elle s’est concentrée sur la
sélection des séries.

«Et je suis très fière de nos choix. Nous
avons dû voir environ 300 pilotes. Il
s’agit surtout d’aller au-delà des œuvres
formatées, que ce soit sur le plan esthé-
tique ou narratif, de donner un aperçu
de ce qui se fait ailleurs, notamment en
Europe. Il n’y a pas de séries américaines,
cette année. Mais des pays sur lesquels
on ne sait pas grand-chose enmatière de
séries, comme le Portugal.» Tout cela
avec un corollaire inévitable, à savoir
montrer aussi ce qui se fait en Suisse,
donc présenter plusieurs productions de
la RTS. «Elle est très diversifiée, et même
de plus en plus, défend la jeune femme.
À l’approche de cette nouvelle édition du
festival, je suis extrêmement sereine.
Mieux, jeme réjouis totalement. Il y a tou-
jours un petit stress côté technique.
Exemple avec la master class de Nicolas
Winding Refn, qui se tiendra à distance,
lui étant à Copenhague.» Pas de crainte,
tout ira bien.

GIFF, Geneva International Film Festival,
du 4 au 13 novembre 2022. giff.ch

GIFF: la grande
valse desécrans

Paola Gazzani Marinelli et Anaïs Emery
en haut, Maral Mohsenin devant elles:
un trio féminin qui sait imprimer au
GIFF sa fibre artistique. STEEVE IUNCKER-GOMEZ

Le Geneva International Film Festival (GIFF)
a lieu pour la 28e fois. Films, séries, œuvres
immersives vont cohabiter dans des sections
délibérément décloisonnées. La parole aux trois
responsables des principaux programmes.
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D’
un festival à l’autre, nous
avons la chance de décou-
vrir des films qui mérite-

raient d’être davantage visibles.
«TheWhale» d’Aronofsky, «Unrueh»
de Cyril Schäublin, «Broker» de Hi-
rokazu Kore-eda, «Call Jane» de
Phyllis Nagy, «Corsage» de Marie
Kreutzer, «Pacifiction» d’Albert
Serra sont notamment concernés.
Et ils sont tous au GIFF. Tout comme
«L’origine du mal» de Sébastien
Marnier, qu’on a pu découvrir à Ve-
nise avec une joie certaine. Car c’est
un film qui se découvre avec plaisir.
Plaisir de ces scénarios carrés et à
tiroirs constitutifs du bon cinéma
français, écrivions-nous il y a
quelques mois.
Plaisir aussi de retrouver des

actrices dans des rôles machiavé-

liques. Dominique Blanc, Laure Ca-
lamy, Doria Tillier, Suzanne Clé-
ment. Tour à tour méchantes, ma-
nipulatrices, folles à lier, en
perpétuelle représentation, le tout
dans un univers entre Chabrol et

Duvivier. C’est-à-dire un monde
qui ne prend pas racine dans le
réel, mais dans un fantasme de ré-
alité qui est le propre du conte.
C’est enfin le plaisir du récit qui
nous prend par la main et nous en-
traîne malgré lui dans les
méandres d’un piège tordu et dia-
bolique. Très réussi et jouissif. Troi-
sième long métrage de Sébastien
Marnier, «L’origine du mal» est un
suspense, tout comme ses deux
précédents films, «Irréprochable»
et «L’heure de la sortie». L’homme
a également écrit des romans, tâté
du journalisme et écrit le spectacle
de Marianne James. PGA

«L’origine du mal», International
features, di 6 à 21 h au Cinérama, ve
11 à 16 h 30 aux Cinémas du Grütli.

«L’origine dumal», plaisir assuré

Longmétrage de fiction

Dominique Blanc et Laure
Calamy, debout. DR

«E
O». Deux lettres et rien
d’autre. Qui signifient
«Hi-han». L’une des pro-

positions les plus singulières du der-
nier concours cannois était aussi le
film signé par le plus âgé des ci-
néastes, Jerzy Skolimowski, 84 ans.
L’un des chantres de la nouvelle
vague de l’est, dans les années 60.
Un auteur passé par différentes
cases, du film fauché à la production
hollywoodienne. Et surtout, dans sa
curieuse filmographie, il y a un trou
d’environ trente ans. Entre «Ferdy-
durke» d’après Gombrowicz, en
1991, et «Quatre nuits avec Anna»,
en 2008, il n’y a rien. Dégoûté par le
cinéma et son absence de liberté – il
considère «Ferdydurke» comme un
film nul –, il ne jure d’y revenir que si
la liberté est totale.

Après «Quatre nuits avec Anna»,
il a enfin signé trois autres films.
«Essential Killing» en 2010, avec un
Vincent Gallo en taliban traqué par
l’armée américaine. Presque pas de
dialogues, des plans rapprochés

dans la boue, la guerre comme
chantier ultime. Le film prend à l’es-
tomac. Le suivant, «11 minutes»,
s’apparente à un exercice de style.
Puis arrive «EO». Sous l’influence de
Bresson, voici le monde à hauteur
d’âne comme dans «Au hasard Bal-
thazar». Le monde, donc la souf-
france, la privation, l’impossibilité de
communiquer. Chaque séquence
est magique. L’ensemble crée une
harmonie de la solitude animale,
métaphore à peine déguisée de
l’humaine. Les distributeurs suisses
n’ont pas (encore?) acheté ce film,
ce qui est une honte. Courez le voir
au GIFF. PGA

«EO», Highlights, sa 5 à 15h au
Théâtre Pitoëff, sa 12 à 21h au
Cinérama Empire.

L’ânegénial de Skolimowski

Pépite rescapée de Cannes

Il a fallu plusieurs ânes pour
jouer dans le film. DR

Pascal Gavillet

S
ous quels auspices se place
cette 28e édition d’un GIFF
qui a plusieurs fois changé
de nom? Sous ceux de la di-
versité, des perspectives
d’avenir et de la transversa-

lité des sections, peut-être. Mais pas uni-
quement. À l’heure où le festivalmise sur
la porosité entre les œuvres, qu’elles
soient destinées aux écrans, grands ou
petits, ou qu’elles s’apparentent à des
nouvelles expérimentations, le futur des
images enmouvement se trouve quelque
part aumilieu. Il nous a paru intéressant
de confronter ainsi le regard de trois
femmes occupant des postes clés au
GIFF. Les voici.

Anaïs Emery,
directrice générale
et artistique
Depuis l’an passé, Anaïs Emery a repris
en mains le festival. Parvenant déjà à lui
insuffler une personnalité, ou plutôt une
identité. «Cette édition, je la vois plus
dans une perspective de continuité avec
la précédente que commeunprogramme
de changements. Le but, c’est de faire
dialoguer les formats, qu’il s’agisse de
films, de séries ou d’œuvres immersives.
On travaille énormément sur le décloi-
sonnement, même au niveau de nos re-
cherches de sélections. On fait en sorte
de montrer des choses qui ne seront pas
ensuite en home page de Netflix. Après,
ce qu’il y aura de nouveau cette année,
notamment avec les séries, c’est que le
public pourra voir les deux premiers épi-
sodes d’une saison, et qu’il recevra en-
suite un lien pour visionner la suite.»

Au niveau cahier des charges, Anaïs
Emery fait partie des commissions de sé-
lection de chaque section, ce qui peut pa-
raître logique. «Il s’agit aussi de conser-
ver une cohérence programmatique. On
a d’ailleurs refusé des films ou des séries
parce qu’ils n’affichaient pas cette cohé-
rence. Nous devons aussi tenir compte
du boom de la production, qui est par
exemple assez incroyable avec les séries.»

Aujourd’hui, la principale crainte de
la directrice, c’est la désaffection du pu-
blic. «J’aimerais que les gens reviennent
dans les festivals. Je pense qu’on ne se
rend pas tout à fait compte de la com-
plexité du programme et des stratégies
qu’il demande. À présent, je me réjouis
de présenter notre programmation. Elle
est vraiment en adéquation avec ce qu’on
voudrait faire. Bien sûr, comme chaque
année, il y a eu des films qu’on n’a pas
pu avoir, pour toutes sortes de raisons.
Notamment des questions de calendrier.
Celui des séries fluctue énormément.»

Paola Gazzani Marinelli,
responsable des programmes
numériques et professionnels
Paola Gazzani s’occupe de réalité vir-
tuelle au GIFF depuis 2014. «Après des
études en Italie, je suis arrivée à Genève
en 2008. L’année suivante, j’ai collaboré
avec un festival japonais qui avait lieu à
Saint-Gervais. Puis je me suis retrouvée
dans l’équipe duFIFDH. Et enfin auGIFF,
où, à l’origine, je m’occupais du pro-
grammeprofessionnel.Mais les synergies
étaient déjà très fortes. En 2014, nous
étions l’un des tout premiers panels à
parler de réalité virtuelle. C’était déjà
filmé avec des caméras GoPro, mais de
manière très expérimentale. Nous avions
une seule certitude: ça n’allait pas s’arrê-
ter là. Depuis, on a appris plein de choses
et atteint une certainematurité,même si
cela reste encore expérimental.» Paola
Gazzani Marinelli fait partie des per-
sonnes employées à l’année par le GIFF.

«Je m’occupe des événements satel-
lites que sont les GIFF Unlimited. Ils sont
décentralisés, et il y en a environ un par
mois. Quant aux VR, j’en teste entre 360
et 400 par année. La plupart depuis nos
bureaux.» Le format semble en tout cas
arriver à maturité. «Je me réjouis de voir
les gens tester puis apprécier la sélection,
que je trouve cette année particulière-
ment variée. Et je sais que nos publics
sont eux aussi assez différents.» Cette an-
née, les œuvres immersives seront au
nombre de 38. Parmi celles qui s’an-
noncent comme les plus incontour-

nables, nous reviendrons sur «Eurydice,
a Descent into Infinity», «Elvira» et «Les
aveugles».

Maral Mohsenin,
responsable des programmes
Loin d’être débutante elle non plus, elle
travaille au GIFF depuis 2015. Cette an-
née-là, elle y officiait comme stagiaire à
la programmation. Aujourd’hui, elle en
est coresponsable. Jusqu’à fin août, elle
était encore en poste à la Cinémathèque
suisse comme restauratrice. «LeGIFF est
l’un des seuls festivals où j‘ai travaillé»,
raconte celle qui a aussi cofondé le festi-
val de comédie de Vevey et fait un stage
à Visions du Réel. Née à Téhéran, où elle
a vécu jusqu‘à l’âge de 22 ans, Maral
Mohsenin est venue en Suisse continuer
ses études et faire notamment unmaster
en cinéma. Elle vient tout juste de termi-
ner sa thèse, dans laquelle il est question
des rapports entre les technologies nu-
mériques et l’image. Pour cette 28e édi-
tion du GIFF, elle s’est concentrée sur la
sélection des séries.

«Et je suis très fière de nos choix. Nous
avons dû voir environ 300 pilotes. Il
s’agit surtout d’aller au-delà des œuvres
formatées, que ce soit sur le plan esthé-
tique ou narratif, de donner un aperçu
de ce qui se fait ailleurs, notamment en
Europe. Il n’y a pas de séries américaines,
cette année. Mais des pays sur lesquels
on ne sait pas grand-chose enmatière de
séries, comme le Portugal.» Tout cela
avec un corollaire inévitable, à savoir
montrer aussi ce qui se fait en Suisse,
donc présenter plusieurs productions de
la RTS. «Elle est très diversifiée, et même
de plus en plus, défend la jeune femme.
À l’approche de cette nouvelle édition du
festival, je suis extrêmement sereine.
Mieux, jeme réjouis totalement. Il y a tou-
jours un petit stress côté technique.
Exemple avec la master class de Nicolas
Winding Refn, qui se tiendra à distance,
lui étant à Copenhague.» Pas de crainte,
tout ira bien.

GIFF, Geneva International Film Festival,
du 4 au 13 novembre 2022. giff.ch

GIFF: la grande
valse desécrans

Paola Gazzani Marinelli et Anaïs Emery
en haut, Maral Mohsenin devant elles:
un trio féminin qui sait imprimer au
GIFF sa fibre artistique. STEEVE IUNCKER-GOMEZ

Le Geneva International Film Festival (GIFF)
a lieu pour la 28e fois. Films, séries, œuvres
immersives vont cohabiter dans des sections
délibérément décloisonnées. La parole aux trois
responsables des principaux programmes.
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E
n 2003, le cinéaste italien
Marco Bellocchio zoomait une
première fois sur cette page

traumatique de l’histoire récente de
la Botte, quand, en 1978, le pré-
sident du Conseil Aldo Moro fut en-
levé, séquestré puis assassiné par
l’organisation terroriste Le Brigate
Rosse. Vingt ans plus tard, l’ancien
militant d’extrême gauche, âgé au-
jourd’hui de 82 ans, dégaine une mi-
nisérie en six épisodes, «Esterno
Notte» («Extérieur nuit»), en contre-
champs à «Buongiorno, notte», son
incursion filmique initiale.
Les temps ont changé, le statut

du petit écran aussi. Il n’a pas
échappé au réalisateur du «Diable
au corps» et de «Vincere» qu’on fa-
brique aujourd’hui des chefs-
d’œuvre sériels, écrits, tournés et

montés dans une optique propre-
ment cinématographique. Bel-
locchio ne se prive donc pas des
moyens du septième art dans cette
splendide reconstitution coproduite
par Arte, qui révèle les faiblesses de

la classe dirigeante. Il va même
jusqu’à ouvrir sa fresque sur la sup-
position fictive que Moro ait survécu
à ses sévices. Et que le visage
contemporain de l’Italie en eût été
profondément changé.
Cet «Extérieur nuit» nous arrive

en première suisse à peine plus
d’un mois après l’élection de
Giorgia Meloni aux législatives
transalpines, avec tous les égare-
ments à venir qu’elle présage. Il est
aussi programmé au sein de la sec-
tion Highlights du GIFF, en deux
séances de trois épisodes chacun,
largement avant sa diffusion sur
Arte prévue en 2023. KBE

«Esterno Notte», Highlights, sa 5
(ép. 1-3) et di 6 nov. (ép. 3-6) à 14h
aux Cinémas du Grütli.

LesBrigades rouges ressuscitées

Série internationale

«Esterno Notte», de Marco
Bellocchio. DR

L
a belle idée que cette collec-
tion imaginée par le réalisateur
français Clément Deneux! Lui-

même versé dans le cinéma d’hor-
reur, l’homme s’est intéressé à tous
ces projets filmiques qui ont fini
dans les limbes – soit qu’ils ne sont
jamais arrivés à maturation, soit que
des bâtons ont été plantés dans
leurs roues.
Avec «Missing Pictures», il crée

un espace à la croisée du septième
art, de la série et de l’immersion nu-
mérique. En effet, il offre à cinq ci-
néastes de renom de raconter en
réalité virtuelle le métrage de leur
cœur qui n’a jamais vu le jour. En ré-
sulte une série à dix mains, dont les
épisodes varient en durée, en pro-
venance et en style, qu’on arpente
sous casque VR.

Dans «Birds of Prey» (9’), l’Amé-
ricain Abel Ferrara nous embarque
dans un thriller politique qui voit un
activiste torturé par la police des
multinationales. Dans «The Seven
Story Building» (12’), le Taïwanais

Tsai Ming-liang renoue avec son en-
fance, quand ses grands-parents
l’initiaient aux délices des salles
obscures. Dans «The Monkey
Wrench Gang» (12’), l’Américaine
Catherine Hardwicke adapte le ro-
man culte du même nom, annoncia-
teur de l’écoterrorisme. Avec
«Father Is Gone» (12’), le Séoulien
Lee Myung-se questionne la place
du père dans la famille coréenne. Et
la Japonaise Naomi Kawase signe
avec «Oh Debu» (14’, en Compéti-
tion internationaleŒuvres immer-
sives) une comédie romantique sur
une jeune fille en surpoids. KBE

«Missing Pictures», Territoires
virtuels II, du 4 au 13 nov., grande
salle de la Maison communale de
Plainpalais.

La série virtuelle des films avortés

Œuvre immersive internationale

«Missing Pictures», de Clé-
ment Deneux. DR

F
ilms alléchants, programmes intri-
gants, à moins que ce ne soit l’in-
verse: les propositions du GIFF se-

ront nombreuses. En dehors des quelques
coups de cœur sur lesquels nous avons
mis l’accent, il faudrait en lister des di-
zaines d’autres, au risque de lasser le pu-
blic qui doit aussi se fier à son instinct
pour composer son programme idéal, sur-
fant entre des sections aussi différentes,
mais complémentaires, que Highlights,
Pulsation ou Pop TV. On confrontera sa
résistance au très dur «De humani corpo-
ris fabrica» (de Vera Paravel et Lucien
Castaing-Taylor), voyage au centre du
corps humain. On s’amusera à voir ce que
raconte Jean-Pierre Mocky post mortem
dans «Tous flics», film posthume que vien-
dra présenter sa fille, Olivia Mokiejewski.
On replongera dans l’enfance à travers
des épisodes restaurés des «Babibou-
chettes». Et on expérimentera un futur
impossible dans «La gravité», VR où la
Terre subit un alignement planétaire qui
devrait supposément tout perturber.
Autant de propositions singulières ou

porteuses qui apposeront leur marque sur
une manifestation qu’on sent évoluer de-
puis des années. Mais il ne faudra pas ou-
blier non plus que, comme dans tout festi-
val qui se respecte, ce 28e GIFF compor-
tera son lot d’invités. Le plus prestigieux
recevra le Geneva Award et donnera une
master class à distance, c’est-à-dire par
visioconférence, depuis Copenhague.
Aussi mystérieux que doué, Nicolas Win-
ding Refn, puisque c’est de lui qu’il s’agit,
auteur de «Drive», de la trilogie «Pusher»
et d’autres films visionnaires comme «The
Neon Demon», succède ainsi à Xavier Do-
lan, Mads Mikkelsen et Luca Guadagnino.
L’homme est rare et pluridisciplinaire,
pour user d’un terme un rien rébarbatif. Il

passe d’un film à une série, signe des scé-
narios, se mue en producteur, met en
place des expositions, accompagne des
restaurations, et on en oublie. La master
class aura lieu vendredi 11 à 17 h au
Théâtre Pitoëff.
Autre master class, celle d’Alexandre

Astier, qui aura lieu ce soir à 17 h 30 à l’Au-
ditorium Arditi. À cette occasion, il rece-
vra le Film & Beyond Award, qui met en
lumière des parcours de conteurs hors
norme traversant les formats les plus di-
vers. Après des courts-métrages et des
pièces, il s’est fait connaître par la série
«Kaamelott», lecture décalée des mythes
des chevaliers de la Table ronde dont il
est à la fois auteur, acteur et réalisateur.
Originellement diffusée sur M6 en épi-
sodes très courts de trois minutes trente,
puis de sept minutes, pour terminer avec
des durées standard de cinquante-deux
minutes, elle aura connu six saisons et
458 épisodes, au point de devenir un
véritable phénomène.
En parallèle, Astier a joué dans plu-

sieurs films, le plus souvent des comédies.
Il passe à la réalisation cinéma en 2012
avec «David et Madame Hansen», film
dramatique dans lequel il donne la ré-
plique à Isabelle Adjani. Puis il cosignera
(avec Louis Clichy) deux volets d’Astérix,
«Le domaine des dieux» en 2014 et «Le
secret de la potion magique» en 2018. Et
finalement, il revient à «Kaamelott», mais
pour le cinéma, avec un projet de trilogie
dont le premier volet est sorti en 2021. Il
en signe également la musique. D’où un
statut d’auteur à part entière peu fré-
quent dans le registre de la comédie. Hor-
mis ces deux grands noms, plusieurs ci-
néastes viendront accompagner leurs
films à Genève. Parmi eux, Sébastien Mar-
nier ou Albert Serra. PGA

Les invités du festival

Astier etWindingRefn, des
master classes événements

Alexandre Astier. DR







cinéma
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Pascal Gavillet

C’est l’un des invités forts du
28e Geneva International Film
Festival (GIFF), qui se terminera
ce week-end. Samedi passé,
Alexandre Astier est venu donner
une master class à l’Auditorium
Arditi. C’était absolument
comble. Dans la foulée, il a reçu
le Film&BeyondAward, prix qui
a pour mission de mettre en lu-
mière des conteurs hors norme.
Le créateur de «Kaamelott», la sé-
rie comme les films, semblait être
le candidat idéal pour une telle
distinction. Acteur, auteur, réali-
sateur, compositeur, scénariste,
monteur, producteur, musicien:
on se demande quel poste il n’a
pas encore occupé. Celui de cri-
tique cinéma, peut-être. On a pu
le rencontrer quelques heures
avant la remise de son prix à son
hôtel.

En quelques mots, quelle est
votre actualité?
Je suis en train d’écrire la suite de
«Kaamelott» le film, qui sera divi-
sée en deux parties. Un très long
film qui sera en somme coupé en
deux.

Face à un phénomène de
l’ampleur de «Kaamelott»,
est-on tenté de s’en démar-
quer pour éviter qu’on ne
vous colle une étiquette?
Ou de l’assumer jusqu’au
bout?
En fait, à l’origine du phéno-
mène, né comme une capsule de
quelques minutes qui devait se
décliner sur un certain nombre
d’épisodes, on ne s’attendait pas
du tout à un tel impact. Et lors-
qu’on ne s’y attend pas, cela
prend tout votre temps, cela rem-
plit toute la bulle. Donc je dirais
qu’il faut savoir gérer le phéno-
mène pour pouvoir continuer à
faire ce qu’on veut. Pour moi,
«Kaamelott» est la bible d’un jeu
de rôle. Qui peut prendre toutes
sortes de visages, de formes. Être
proche de la légende arthurienne
ou au contraire très éloigné. Tant
que je ne m’ennuie pas et que je
continue à surprendre les gens,
c’est ce qui compte. En un mot,
«Kaamelott» ne m’impose rien.

On a l’impression que
vous aimez tout contrôler.
La réalisation, la musique,

le jeu, etc. Avez-vous
le sentiment d’être
un démiurge?
Non, c’estmême une position qui
ne m’intéresse pas. J’aime les ac-
teurs. Ce quime plaît en premier,
c’est de travailler avec eux. Et je
suismonteur par envie.Mais faire
un film, par analogie, c’est
comme préparer une recette de
cuisine. D’abord il faut faire les
courses, trouver les bons ingré-
dients, ne rien oublier, puis pré-
parer tout cela afin de créer
quelque chose de bon. Lemoteur
de la recette, c’est l’amalgame
entre tous les éléments qui la
constituent. Un film, ou une sé-
rie, c’est pareil. Donc c’est un
tout. Du point de vue de la pro-

duction, je suis le goulot d’étran-
glement de tout cela.

Et lorsqu’il y a des imprévus?
J’ai été plutôt chanceux, j’en ai
peu connu. Dans tous les cas, je
conserve une souplesse qui me
permet de faire face. En une
heure, on peut plier undécor, ren-
trer à l’hôtel, et pour ma part ré-
écrire une scène qui aurait été an-
nulée suite à un imprévu. Et je
m’adapte toujours à l’humain.

Quel est le moment que
vous avez préféré dans
votre carrière?
Cela va vous paraître bizarre,
mais c’était l’époque du confine-
ment. J’étais en phase de postpro-

duction du long métrage et tout
se passait chez moi, avec ma fa-
mille. J’étais enfermé avec mes
proches et tout lematériel demon
film, et j’en garde un souvenir très
doux. J’étais unpeu commeun ga-
min avec ses Lego.

Et le moment que vous
aimez le moins?
D’une manière générale, chaque
fois que je dois me confronter au
marketing, cela ne me plaît pas.

D’où vous vient cette
fascination pour le cycle
arthurien et toutes les
légendes qui s’y greffent?
Il y a bien sûr une fascination de
base, qui m’a permis d’étudier

cela sérieusement. En lisant des
ouvrages de Joseph Campbell,
par exemple, qui m’a servi de
guide. Puis je me suis détaché
des ouvrages universitaires pour
voir comment cela avait été
traité, adapté, corrigé par les
autres. Les styles sont innom-
brables. Du cinéma de cape et
d’épée classique aux films des
Monty Python. Je ne voulais sur-
tout pas remâcher un chewing-
gum. Pour moi, quand on s’at-
telle aux cycles arthuriens, quel
que soit le point de vue envisagé,
on rajoute une pierre à un vaste
édifice. J’ai l’impression qu’on a
une responsabilité. C’est pour ça
qu’il ne faut pas avoir peur du
héros Arthur.

On sait que Louis de Funès
est l’une de vos idoles.
Qui d’autre admirez-vous?
Gérard Oury, dont j’aime la façon
de voir la comédie, c’est-à-dire
avec ampleur et sérieux. James
Ivory, car j’adore les choses pu-
diques et il l’est particulièrement.
EtGeorgeLucas, car il a réussi à in-
venter unmonde et que le cinéma
actuel est impensable sans lui.

Qu’est-ce qui peut vous
énerver dans la vie?
Les gens qui ne se renseignent pas
assez sur les choses avant de gueu-
ler. Ceux qui veulent à tout prix
que tout le monde vive comme
eux. Et globalement tous ceuxqui
prônent le retour en arrière.

«Kaamelott» nem’impose rien»
Créateur d’un phénomène qui s’est décliné en série avant de passer au cinéma,
Alexandre Astier a reçu un prix au GIFF samedi. On l’a rencontré à ce moment-là.

Interview

Alexandre Astier aux côtés d’Anaïs Emery, directrice du Geneva International Film Festival, lors de sa master class à l’Auditorium Arditi. GIFF/DR

Rencontre artistique
L’institution sise au cœur
de la Vieille-Ville expose
les «Pensées invisibles»
des deux artistes
Arik Levy et Zoé Ouvrier.

Unis à la ville comme dans leur
atelier de Saint Paul deVence, seu-
lement scindé en deux par une ci-
maise, Arik Levy et Zoé Ouvrier
n’avaient jusqu’ici jamais exposé
ensemble. Le designer, sculpteur
et vidéaste israélien et la peintre
sculptrice française se rejoignent
aujourd’hui au Musée Bar-
bier-Mueller pour une exposition
superbe, «Pensées invisibles».

Zoé Ouvrier est végétale, orga-
nique. Elle laisse entrer en elle
arbres, plantes, graines et cellules,
qu’elle transmet ensuite à ces

grands panneaux de bois qu’elle
creuse délicatement, grave et
peint. Beaucoup de bruns, ocres,
beiges et noirs, des ors assourdis

aussi. Le spectateur se sent comme
aspiré par les creux sombres, les
replis, il entortille son regard aux
lianes et volutes sylvestres.

L’univers d’Arik Levy tel qu’il
le présente dans la Vieille-Ville est
minéral. Riend’austère, pourtant,
mais une sobre et élégance
opulence. De l’inox, du cristal, du
bronze surtout, tantôt or, tantôt
patinépar le vert-de-gris, frotté ou
sablé. Tous deux adoptent le lan-
gage de la nature en le réinterpré-
tant dans des œuvres d’imagina-
tion.

Desmondes variés, des formes
d’expression artistique diffé-
rentes,mais des pensées invisibles
toujours connectées, résume le
couple: «Ce qui nous intéresse,
c’est ce qu’on ne voit pas, car l’in-
visible est plus fort que le visible,
toujours. Il peut resurgir parfois
longtemps après qu’on a vu une
œuvre, par exemple.»

Les deux artistes ont réalisé
80% des pièces présentées dans

l’exposition tout spécialement. Et
pour la première fois chez Bar-
bier-Mueller, un créateur contem-
porain a «copié» des objets de la
collection. Arik Levy: «J’en ai
choisi dans les réserves avec Lau-
rence Mattet, la directrice dumu-
sée, je les ai scannés en 3D, réin-
terprétés artistiquement, puis j’en
ai fait des tirages que j’ai envoyés
en guise de moules à la fonderie
pour y couler du bronze.»

Recréations artistiques
Exposées sur la mezzanine, la re-
création d’un masque facial de
Côte d’Ivoire, figure surmontée
d’un oiseau sculpté qui s’incline
jusqu’à poser son long bec sur le
front de la figure humaine, «Yohu-
réBronze»; celle d’un masque
heaume du Burkina Faso, «Tu-
siaBronze 001»; ou encore l’im-

pressionnant «EjaghamBronze»,
reflet d’un cimier à figure fémi-
nine spectaculaire de la région de
la Cross River, au Nigeria, en
bronze avec une patine verte à
l’antique.

C’est la quatrième fois que le
Musée Barbier-Mueller met en
scène la rencontre entre les objets
de sa collection et un ou des ar-
tistes contemporains: après l’ar-
tiste suisse Silvia Bächli en 2018,
le photographe Steve McCurry en
2020-2021, le céramiste Jacques
Kaufmann en 2022, Arik Levy et
Zoé Ouvrier.
Pascale Zimmermann

«Pensées invisibles»
Musée Barbier-Mueller,
10, rue Jean-Calvin,
tous les jours de 11 h à 17 h,
www.barbier-mueller.ch

Leboiset lebronze résonnentharmonieusementauMuséeBarbier-Mueller

Une création de Zoé Ouvrier en arrière-plan et, au premier,
l’interprétation par Arik Levy d’un masque de Côte d’Ivoire.
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LE GRAND ENTRETIEN

SÉBASTIEN
MARNIER

L’Origine du mal est régulièrement comparé aux films de 
Chabrol et de De Palma. Sont-ce de véritables influences?

Je pense que les journalistes ont toujours besoin, 
au début, de comparer. Mais il est vrai que sur l’affiche de 
Irréprochable, mon premier film, il était déjà écrit «un thriller 
chabrolien». Dans le cas de L’Origine du mal, je pense que 
les gens font la comparaison parce que c’est une peinture 
très acerbe de la grande bourgeoisie de province française. 
C’est presque un cliché de dire ça de Chabrol, même si je 
pense qu’il n’a pas traité, à part dans La Cérémonie, de l’op-
position et du transfuge des classes qui sont les questions 
qui animent mon film.

Concernant De Palma, c’est vrai que la scène d’intro-
duction a une imagerie qui est très liée à celle de Carrie (le 
film s’ouvre sur un lent plan-séquence dans un vestiaire de 
femmes, ndlr). C’est un cinéaste que j’adore d’un point de 
vue formel. J’aime la mise en scène qui se voit, qui raconte 
quelque chose. Cette part narrative est fondamentale dans 
mon travail.

La notion de famille est au centre du film, où se situent 
les inspirations personnelles et la fiction?

Ça faisait longtemps que j’avais envie de faire un film 
sur ce sujet, mais je ne savais pas comment l’aborder. Je 
suis issu d’une famille de prolétaires de la région parisienne, 
mes parents étaient communistes et très engagés politi-
quement. J’ai eu une éducation assez rigide, à un tel point 
qu’avec mon frère, nous n’avions pas le droit de fréquenter 

des gens de droite… Lorsque ma mère, quand elle avait 
65 ans, a retrouvé son père biologique qu’elle n’avait jamais 
connu, j’ai trouvé très ironique que ce père, qu’elle avait 
toujours fantasmé, soit un banquier ultra riche. Il y avait 
dans cet événement, qui n’est pas une anecdote, mais une 
histoire fondamentale de ma famille qui a causé bien des 
remous, à la fois une porte d’entrée sur le personnage de 
Laure Calamy, qui va découvrir une nouvelle famille, mais 
aussi cette opposition de classes.

Cependant, l’image que donne le film de la famille 
n’est pas très rose…

Le film n’est en effet pas une grande déclaration 
d’amour à la famille. C’était intéressant de mettre en oppo-
sition une femme qui n’en a pas et qui est vraiment prête 
à tout pour en avoir une et d’autres personnages qui sont 
prêts à tout pour faire exploser la leur. Je me rends compte 
depuis la sortie du film, combien c’est universel. Il n’y a pas 
une famille où il n’y a pas de secrets qui sont révélés à un 
moment donné et qui créent un bordel monstrueux.

Puisque vous évoquez les personnages, comment 
avez-vous choisi cet impressionnant casting?

Ça s’est fait au fur et à mesure. La première qui m’a dit 
oui est Laure Calamy. J’avais très envie de travailler avec elle 
et je trouvais qu’il y avait chez cette actrice, dans ce qu’elle 
dégage et ce qu’elle représente pour les gens, une forme de 
candeur, de naïveté. Je savais que même si son personnage 

Présenté en première suisse au Geneva International Film 
Festival (GIFF), L’Origine du mal est le troisième long mé-
trage de Sébastien Marnier. De passage éclair dans la cité 
de Calvin, nous avons pu rencontrer le réalisateur français 
afin d’aborder ce thriller envoûtant qui sera à l’affiche du 
Cinéma CityClub de Pully tout le mois de novembre.
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peut surprendre, elle aurait toute la tendresse des specta-
teurs. J’ai ensuite construit le casting autour d’elle en ayant 
envie d’acteurs qui venaient d’univers tous très différents.  
Je trouvais intéressant de composer une famille de gens 
qui, a priori, n’ont rien à voir ensemble.

Un mot sur le travail du son qui est primordial à l’am-
biance du film?

C’est une facette très importante de tous mes films.  
Le travail sonore est la partie que je maîtrise le moins et  
le moment où je suis le plus spectateur. La coproduction 
franco-québécoise s’est notamment faite pour ça, car je 
voulais travailler avec l’équipe sonore de Denis Villeneuve. 
Je voulais aussi travailler avec Sylvain Bellemare qui est le 
monteur son et le mixeur du film. Il a une approche du son 
extrêmement musicale. Je voulais que le film soit découpé  
en trois parties. La première devait être une exposition 
instaurant une ambiance sourde. Puis, une partie beaucoup 
plus influencée par les thrillers des années 1990, avec une 
grande présence de synthé. Et enfin une dernière partie qui 

était destinée à épouser le point de vue de Stéphane. C’était 
la première fois que je pouvais travailler avec un orchestre 
et je pense que c’est une des plus grosses émotions que j’ai 
eues en tant que réalisateur. 

Vous avez déclaré «Le cinéma de genre n’est plus un 
gros mot», quelle est d’après vous la situation actuelle de 
ce type de cinéma?

En France comme aux États-Unis, c’est ce cinéma 
qui remplit les salles en ce moment. C’est très intéressant, 
parce que ce sont des films qui drainent un public unique, 
très jeune. Même avant la crise sanitaire, je pensais que 
c’est par le genre qu’on allait faire revenir le jeune public 
en salles. C’est un vrai défi parce que le public est très 
âgé et on perd tous les jeunes. Il faut qu’on leur redonne 
envie de voir des films et je trouve que c’est intéressant de 
se poser la question de ce que doit être un film de genre 
francophone. Il y a eu plein d’exemples par le passé, Franju 
si on remonte à très loin, ou même Chabrol. Je pense que 
c’est intéressant de voir comment ce dernier a été réévalué 
depuis une dizaine d’années, alors qu’avant c’était un peu 
le vilain petit canard de la Nouvelle Vague. Dans tous les 
cas, la question du genre est beaucoup plus transversale 
aujourd’hui qu’avant.

Propos recueillis par  
Marvin Ancian

(Voir la critique du film en pp. 6-7.)

↑ Sébastien Marnier.  
© Kenza Wadimoff
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Vu au Geneva International Film Festival (GIFF) cette année, le dernier  
long métrage d’animation de Masaaki Yuasa marque un prodigieux retour 
pour le cinéaste. Assurément une des meilleures choses vues cette  
année, mais condamnée à rester cloîtrée dans le circuit des festivals,  
malheureusement.

Au 14e siècle, les derniers survivants du clan Taira cherchent une épée légendaire censée pouvoir 
restaurer leur pouvoir et renverser leurs rivaux les Minamoto. Ils font appel à un pêcheur et son fils 
Tomona pour localiser l’arme au fond des eaux de la baie de Dan-no-ura où eut lieu jadis la bataille 
décisive du même nom. Ils la trouvent, certes, mais cette épée est maudite: elle tue le plongeur et 
crève les yeux de Tomona. Ce dernier, désormais orphelin, décide de rejoindre une troupe de joueurs 
aveugles de biwa (sorte de sitar japonaise) dans la capitale de Kyoto. Dans cette même capitale, un 
maître de sarugaku (ancêtre du Noh) fait un pacte avec un masque de démon pour atteindre la perfec-
tion de son art et jouer devant le prétendant shogun Yoshimitsu. Mais le masque le maudit: l’enfant du 
maître naît difforme, monstrueux. Il est chassé et vit parmi les chiens, d’où le sobriquet qu’il adoptera, 
Inu-Oh, «le roi des clébards». Toutefois, Inu-Oh a un don exceptionnel pour la danse et le chant. Quand 
il tombe sur Tomona, qui a un don pour le biwa, les deux décident de former un duo rock qui brisera 
toutes les conventions artistiques d’alors. Mais Yoshimitsu voit cela d’un mauvais œil et fomente un 
plan pour se débarrasser des prodigieux troublions.

En parlant de prodige, Masaaki Yuasa en est un. Connu pour son premier long métrage culte 
déjanté Mind Game (2004), il n’a eu de cesse de se réinventer au fil des années, qui par ses séries 
d’animation telles que Kaiba (2008), The Tatami Galaxy (2010) ou Ping Pong (2014), qui par ses films 
comme Night Is Short, Walk On Girl (2017), Lu Over The Wall (2017) et Ride Your Wave (2019). Yuasa est 
un artiste protéiforme qui expérimente constamment avec son médium, et virevolte entre les styles et 
les formes narratives. Pour ces raisons peut-être, il est à la fois vénéré parmi les connaisseurs comme 
ce qui se fait de plus intéressant en animation japonaise, mais aussi ignoré des distributeurs, des 
producteurs et donc du grand public. Il a ainsi souvent recours au financement participatif comme la 
plateforme Kickstarter pour mener à bien ses projets. Comment ne pas voir alors un angle autobiogra-
phique dans Inu-Oh…

Le cinquième long métrage de Yuasa est en même temps son plus abouti et son plus mélanco-
lique. On y retrouve son goût pour les environnements aquatiques et les baleines, présents déjà dès 
Mind Game, et pour la superposition anarchique des temporalités et des espaces. Le ton est résolu- 
ment comique - toutes ses œuvres le sont à certain degré - puisqu’il s’agit tout de même d’un opéra 
rock dans le Japon féodal, mais à l’image de l’art du sarugaku, littéralement «musique de singe» donc 
singeries, on ne fait pas rire gratuitement. Il y est question d’une histoire mixte: celle d’un art, le Noh; et 
celle d’une identité, le Japon. Et comment l’expression artistique peut être le catalyseur de trans-
formations sociétales et individuelles fulgurantes, quitte à mettre les créateurs dans un porte-à-faux 
tragique avec l’ordre ambiant.

Qui plus est, les séquences d’ouverture et de clôture sont là pour nous rappeler qu’Inu-Oh parle 
avant tout du Japon contemporain. En cela, il rejoint une tradition du cinéma classique nippon, à 
l’image des Mizoguchi et autres Kurosawa qui durant les années 1940 tournaient principalement des 
films d’époque afin que leurs critiques sociales ne soient repérées des censeurs obsédés par l’unité 
nationale. Qu’en 2022 Yuasa ait recours à un tel procédé nous dit long sur la nature de la société 
japonaise - mais aussi de l’industrie cinématographique.

Anthony Bekirov

INU-OH
DE MASAAKI YUASA

JAPON / CHINE, 2021

VOIX
Avu-chan

Mirai Moriyama
Tasuku Emoto
Kenjirō Tsuda

SCÉNARIO
Hideo Furukawa

Akiko Nogi

GENRE  
Animation, opéra rock

DURÉE 1 h 38

NOTE 16
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↑ Le duo lors de leur 
performance finale.

↗ Inu-Oh en pleine 
représentation.

→ Tomona et Inu-Oh 
(obligé de vivre 
masqué).  
© GIFF
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L’édition 2022 du Geneva Inter-
national Film Festival (GIFF) sera 
marquée par une forte présence 
des séries. Y compris dans leur 
accessibilité: pour la première 
fois, la manifestation proposera 
de voir l’intégralité d’une sai-
son en ligne via des codes d’ac-
cès privés, après les premiers 
épisodes projetés dans les salles 
genevoises. Une gageure, quand 
on sait la complexité de l’indus-
trie. Pour la nouvelle directrice 
Anaïs Emery, dont c’est la pre-
mière édition post-pandémie, «la 
production est devenue énorme, 
ce qui renforce le rôle des grands  
festivals».

L’idée est de faire des choix, 
là où les algorithmes des plate-
formes fonctionnent de manière 
parfois obscure. Elle vante sa 
sélection officielle en soulignant 
le fait qu’elle est «très diversi-
fiée en termes de genres, avec 
des séries qui ne remplissent 
pas forcément les cahiers des 
charges traditionnels – les clif-
fhangers, etc. – mais offrent de 
forts arcs narratifs et des per-
sonnages puissants.»

Les feuilletons  
en pleine forme

Le genre télévisuel a longtemps 
tangué dans l’offre de la mani-
festation, d’abord appelée Festi-
val Tout Ecran, puis Tous Ecrans, 
selon les options des directions 
successives ou la conjoncture 
audiovisuelle. Cette année, sans 
conteste, le GIFF dépeint un pay-
sage des feuilletons en pleine 
forme, et qui affiche en effet 
une vive diversité. D’abord sur le 
plan régional: Tschugger, le choc 
alpestre et frappé de 2021, revient 

en deuxième saison, dévoilée 
au GIFF, en présence de David 
Constantin. Frédéric Recrosio 
défendra sa première création, 
La Vie devant, tandis que les 
curieuses et curieux pourront 
découvrir Les Enquêtes de Maëlys, 
une série d’animation romande, 
ce qui est rare.

Rencontre avec  
Alexandre Astier

Parmi les poids lourds, Genève 
montrera en primeur la nou-
velle grosse coproduction d’Arte, 
Esterno Notte, à travers laquelle 
le cinéaste Marco Bellocchio 
explore les années des Brigades 
rouges; la très prometteuse This 
England, de Michael Winterbot-
tom, retour sur les premières 
années au pouvoir national de 
Boris Johnson (incarné par Ken-
neth Branagh); et il y aura aussi 
Twisted Strings, la première série 
produite par le maître taïwanais 
Hou Hsiao-hsien. Cette arri-
vée, à nouveau, de réalisateurs 
de cinéma dans le format sériel, 
s’explique aussi par la vigueur du 
secteur, note la directrice: «On 
observe un afflux de capitaux 
grâce aux taxes imposées aux 
plateformes. Il y a à la fois davan-
tage d’argent et une demande en 
hausse des diffuseurs, donc beau-
coup de professionnels passent 
du film à la série.»

La sélection genevoise accorde 
une généreuse place aux feuille-
tons nordiques, qui ne cessent 
de briller. On relève le retour 
de Sofie Grabol, naguère poli-
cière de The Killing, dans un rôle 
de médecin (The Shift). Ou The 
Dark Heart, de Gustav Möller, 
déjà remarqué pour son film The 
Guilty, et qui propose là une his-
toire originale de transmission 
familiale en campagne. Le festi-
val montre aussi l’intégralité de 

Copenhagen Cowboy, du Danois 
Nicolas Winding Refn, qui tien-
dra une téléconférence et rece-
vra le Geneva Award. Le Film & 
Beyond Award sera quant à lui 
remis à Alexandre Astier, qui 
sera présent pour une rencontre 
publique en marge de la projec-
tion de Kaamelott, adaptation 
ciné de sa série à succès.

Retour inattendu, enfin, avec 
une nouvelle fournée de L’Hôpi-
tal et ses fantômes, la série deve-
nue mythique du Danois Lars von 
Trier. Et puisque les séries ont 
un patrimoine qui devient peu 
à peu une terre de (re) conquête, 

le GIFF, petit doigt levé sur sa 
tasse de thé, a la malice de saluer 
comme il se doit l’institution Ins-
pecteur Barnaby, dont les acteurs 
principaux célébreront le 25e 
anniversaire à Genève.

De manière globale, Anaïs 
Emery explique que ce 28e GIFF 
est une confirmation des change-
ments mis en place l’an dernier. 
«Si le festival propose du cinéma, 
des séries et de la réalité virtuelle 
(VR), ce n’est pas parce qu’on ne 
sait pas choisir, mais pour trou-

ver les enjeux communs aux 
différentes pratiques, créer du 
sens», plaide l’ancienne direc-
trice du NIFFF (Neuchâtel Inter-
national Fantastic Film Festival). 
Côté cinéma, cela se traduit par 
une compétition longs métrages 
qui n’est pas élaborée comme 
une vitrine clinquante, mais 
qui réunit des films innovants, 
que ce soit dans leur narration, 
leur esthétique ou leur manière 
d’aborder le dialogue entre les 
genres et les questions de repré-
sentation. «On a renoncé à des 
titres qu’on adorait mais qui ne 
rentraient pas dans nos critères», 
insiste Anaïs Emery.

Jean-Pierre Mocky  
et les Gilets roses

Dix longs métrages composent 
la compétition, dont la nou-
velle réalisation du Zurichois 
Cyril Schäublin, Unrueh, qui se 
déroule à Saint-Imier en 1870 et 

évoque la naissance de l’anar-
chisme dans le Jura. On pourra 
également découvrir le très 
attendu Saint Omer, la première 
fiction de la Française Alice Diop, 
récemment primée à Venise, ou 
Sonne, premier long de l’artiste 
irako-autrichienne Kurdwin 
Ayub, produit par Ulrich Seidl 
et primé à Berlin. Hors compé-
tition seront notamment mon-
trés des films dévoilés à Cannes, 
comme EO, l’émouvante odyssée 
d’un âne par Jerzy Skolimowski, 
ou Les Bonnes Etoiles, tourné en 
Corée par le Japonais Hirokazu 
Kore-eda. A découvrir aussi, un 
film posthume de Jean-Pierre 
Mocky, Tous flics!, dont le mon-
tage a été achevé par son équipe 
et dans lequel il évoque la crise 
des… Gilets roses. «Jusqu’à la 
fin, il a su saisir les enjeux de la 
société, et n’a rien perdu de sa 
fougue révolutionnaire», s’en-
thousiasme Anaïs Emery.

Au rayon VR, devenu un pôle 
central du GIFF, la présentation 
d’Evolver fait figure d’événement 
majeur. Produite par Terrence 
Malick et narrée par Cate Blan-
chett, cette œuvre immersive 
d’une quarantaine de minutes, que 
pourront vivre simultanément six 
personnes, sera présentée pour la 
première fois en dehors des Etats-
Unis. La directrice évoque une 
expérience entre recherche scien-
tifique et poésie… En marge d’une 
salle qui lui sera dédiée à la Mai-
son communale de Plainpalais, un 
espace de 600 m² accueillera des 
œuvres VR divisées en trois pro-
grammes, et toutes accessibles au 
public, là où beaucoup de festivals 
spécialisés les réservent aux pro-
fessionnels. ■

28e Geneva International Film Festival, 
du 4 au 13 novembre. Du 19 octobre au 
15 novembre, cycle «Mondes 
synthétiques – Métavers et culture 
populaire» aux Cinémas du Grütli.

Le GIFF fait la part 
belle aux séries
FESTIVAL  Du 4 au 13 novembre, la 28e édition du festival 
genevois fera l’événement avec plusieurs séries attendues, 
une compétition longs métrages recentrée sur un cinéma d’auteur 
exigeant et une œuvre immersive produite par Terrence Malick

Kenneth Branagh grimé en Boris Johnson dans la série «This England». (SKY)

MARIE-PIERRE GENECAND

On dit toujours que les acteurs afri-
cains ont un talent de conteur. Qu’avec 
leur parler imagé, ils invitent au voyage. 
Un autre ingrédient frappe ces jours à 
l’Alchimic où, dans Cacao, Fidèle Baha 
et Hyacinthe Zougbo racontent leur vie 
de clowns. La simplicité d’énoncé. Les 
deux comédiens déroulent les épisodes 
de leurs aventures avec entrain, mais 
sans effets particuliers. Même lorsqu’ils 
recourent à des vêtements, un balai, une 
canne ou un seau pour figurer les per-
sonnes rencontrées, les marionnettes 
s’imposent en toute tranquillité. Cette 
confiance dans l’audience est une belle 
qualité.

Les toilettes dans la mer
Ce n’est pas la seule, évidemment. 

Fidèle Baha et Hyacinthe Zougbo étaient 
prophètes dans leur pays, la Côte d’Ivoire. 
L’un est grand et souriant, l’autre, à l’al-
lure d’enfant, est petit et discret sur son 
âge. «C’est mon seul secret», dit-il sou-
vent quand Fidèle le tanne à ce sujet. 
Il y a une vraie jouerie entre les deux. 

Mais plus encore, c’est leur parcours 
de vie qui plaît. D’abord, ils ont rodé et 
tourné leur duo de clowns en Afrique, 
devenant des stars. «L’enfant qui réus-
sit devient l’enfant de toute une nation», 
se souviennent-ils. Ils sont si célèbres 
que Laurent Gbagbo, le président ivoi-
rien, les engage pour sa campagne en 
vue de sa réélection. Le rêve ne dure 

pas. Lorsque en 2011, ce dirigeant est 
renversé par Alassane Ouattara «avec 
l’aide de la communauté internationale», 
glisse Fidèle Baha, les deux clowns sont 
blacklistés et doivent partir. Le père de 
Fidèle lui crache dessus pour le bénir, car 
«l’eau tarit, mais la salive ne tarit pas». 
Commence alors un périple à travers le 

Ghana, le Bénin et le Burkina Faso. Ils 
se cachent pour ne pas être repérés par 
les soldats de Ouattara, le train est lent à 
mourir, mais les deux facétieux préfèrent 
en rire. Quand ils arrivent sans res-
sources à Cotonou, au Bénin, ils tombent 
sur Anatole, un Ivoirien comme eux, qui 
vit au bord de la mer et a les étoiles pour 
plafond. Les toilettes? «L’océan. On fait ce 
qu’on doit faire et ensuite, on court pour 
échapper à la vague», se marre Fidèle.

Les femmes providentielles
Plus loin, à Porto-Novo, ils sont invi-

tés à un festival organisé par l’Institut 
français et s’installent dans une mai-
son louée pour eux. Sans argent visible-
ment. Trois jours passent sans manger, 
la faim les crucifie. «Il faut qu’on bouge 
pour que Dieu nous remarque!», lance 
Hyacinthe. Et les voilà mendiants dans les 
rues de la capitale. Pointant les specta-
teurs de la salle, le duo évalue qui, dans le 
public, sera le plus clément. Finalement, 
ils trouvent une bonne âme, une «petite 
sœur» qui leur donne «un sac plein de 
maïs, de riz et de légumes, ainsi qu’un bil-
let de 2000 francs».

Les femmes sont souvent un ressort 
de l’histoire. La bienfaitrice qui a rem-
pli leur ventre à Porto-Novo, mais aussi 
Nelly, appelée «Mama Nelly», leur mar-
raine genevoise qui les accueille et leur 

apprend les rudiments d’usages. Et 
encore la future épouse de Fidèle, repré-
sentée par une simple robe bleue que le 
comédien fait voler à bout de bras. C’est 
une Suissesse, elle aussi. La crainte du 
comédien? Que les gens pensent qu’il 
l’épouse «pour les papiers».

Le spectacle égrène toutes les «suissi-
tudes» qui frappent le duo. Notre obses-
sion de la ponctualité et du café, notre 
facilité à jeter en indiquant «je fonc-
tionne encore» sur l’objet, notre inca-
pacité à nous arrêter pour souffler et 
la complexité de notre administration. 
«En Suisse, il faut avoir un permis, puis 
un permis de travail, puis un diplôme 
et, quand tu cherches une place après 
tout ça, on te dit que tu manques d’ex-
périence!» Fidèle rit aussi de notre déli-
catesse. «A midi, quand je dis que je vais 
tuer une poule pour la manger, vous êtes 
choqués. Mais vous croyez quoi? Que les 
animaux naissent morts?»

Vers la fin du spectacle, une plaque de 
chocolat dans les mains, Fidèle sourit 
moins. «Cette plaque M-Budget vaut 90 
centimes pour 100 g. Chez nous, le kilo de 
cacao est vendu 1,20 franc. Est-ce qu’en 
Europe, on peut imaginer un pays où on 
te vole tout?» La simplicité d’énoncé n’em-
pêche pas les questions qui claquent. ■

Cacao, Théâtre Alchimic, Genève, jusqu’au 23 octobre.

Des clowns africains racontent leur destin
GENÈVE  A l’Alchimic, Fidèle Baha et Hya-
cinthe Zougbo évoquent leur vie de comé-
diens en Afrique, leur exil forcé et la Suisse 
vue à travers leurs yeux. Drôle et très joli

Le spectacle égrène 
toutes les «suissitudes» 
qui frappent le duo. 
Notre obsession de la 
ponctualité et du café, 
ou la complexité de 
notre administration  

« Il y a à la fois 
davantage d’argent 
et une demande  
en hausse  
des diffuseurs,  
donc beaucoup  
de professionnels 
passent du film  
à la série»
ANAÏS EMERY, DIRECTRICE DU GIFF
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Findesannées90.Romain (JérémyGillet),
étudiantauxbouclesblondesetauvisage
angélique, se lancedans leporno.Essentiel-
lementparprovocation.Pendanthuitépi-
sodesd’unequinzainedeminutes, «Des
gensbienordinaires»suit laviedecegarçon
enquêtederadicalité,qui se retrouvefina-
lementdansunmonde…trèsordinaire.
N’attendezpas les scènesde sexe

voyeuristes, lespratiques chocsou les
corpsnus; vousneverrez riende tout ça.
L’intérêtde cette tragicomédie, carrément
dystopiqueet furieusement réaliste, se
trouveailleurs, et c’est pour lemieux.
Avecmalice etfinesse, lapionnièreOvidie
inverse les stéréotypesdu rapport
homme-femme,plaçant l’audience face à
sesproprespréjugés. Exemples: lehéros
de 18ans sort avecune femmed’une tren-
tained’années. Il s’ennuie au lit pendant
unmissionnaire inversé avec sa copine.
Lesproductrices et réalisatricesdefilms
sontdes femmeset leporno s’adresse àun
publicuniquement féminin.
Après la BD «Libres!» adaptée ensuite

en série animée (la diffusionde la saison
2 est prévue pour le printemps prochain
surArte), qui déconstruit avec humour
les diktats sexuels, Ovidie fait à nouveau
mouche avec ce projet original et déca-
pant. Celle qui, à 42 ans, est aussi au- À 42 ans, Ovidie est autrice, documentariste, chroniqueuse et docteure en lettres. Thomas Laisné/Getty Images

FESTIVAL La 28e édition
duGIFF sera lancée vendredi
à Genève. «Des gens bien
ordinaires», la nouvelle série
créée par Ovidie, sera
au programme. Entretien
avec la réalisatrice française.

«Masérie
dénonce
labanalité
dusexisme»

Lionel Hahn/Getty Images
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trice, documentariste, chroniqueuse
ou encore docteure en lettres est en ter-
rain connu, puisqu’elle a elle-mêmeété
actrice et réalisatrice defilmsX.

«Desgensbienordinaires»estadaptéde
votrecourt-métrage, «Un jourbienordi-
naire»;pourquoi l’avoirdéclinéensérie?
Lecourt-métrage reposait seulement sur
leprinciped’inversionet avait un tonda-
vantagemilitant, il dénonçait des faits
précisde sexismesans ladimension tragi-
comiquede la série. Jemesuisdit qu’il y
avait unpotentiel narratif àpartir de cette
histoire, enmaintenant ceprinciped’in-
versionmais endéveloppantdavantage la
psychologiedespersonnages.

Lasérieestdystopiqueetenmêmetemps
très réaliste.Quelest lebutdece jeu
depouvoirs inversés?
Leprincipe d’inversion fait prendre
conscience de ce qui est dysfonctionnel
dans les rapports hommes-femmes. Avec
des situations banales ancrées dans notre
culture,mais inversées, le but est de
créer unmalaise chez les spectateurs et
spectatrices. Ce qui est dénoncé dans
cette série, c’est la banalité quotidienne
du sexisme, celui qu’on retrouve partout,
aussi bien sur unplateaudeporno qu’à
l’université.

L’histoiresedérouledans l’univers
de l’industriepornographique,
maisonn’yvoitpasdesexe…
Parce que le sujet est ailleurs. Il y a déjà
suffisamment de sexe gratuitement dans
les séries, et je ne vois pas l’intérêt de le
montrer à l’écran lorsque ce n’est pas
utile. J’ai déjà filmédu sexe explicite-
ment, ça nemepose pas de problème,
mais là, ce n’était pas le sujet. La plupart
des films qui ont l’univers duporno en
toile de fond sont caricaturaux.Moi, j’ai
voulu casser ce côté zoohumain, je vou-
lais que le public puisse s’identifier. Il n’y
a rien demoins sexuel qu’un tournage, et
dansmonhistoire, les préoccupations
des personnages sont ailleurs.

C’estvrai,Romainditmêmeouvertement
nepasêtrebranchécoupleousexe: c’est
très raredevoir çaà l’écran–etdans la
vie,non?
Il y a presque toujours une intrigue
amoureuse ouunehistoire de séduction,
mêmedans unfilmcatastrophe. Perso, ça
me gonfle, et je trouvais intéressant de
représenter à l’écrand’autres formes de
relations.

À VOIR
«Des gens bien ordinaires»,
série créée par Ovidie.
8 épisodes de 15minutes,
dès le 4 novembre à 21h
aux Cinémas du Grütli,
Genève, ou sur Canal+
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Ovidie renverse les stéréotypes homme-femmedans sa série «Des gens bien ordinaires»: c’est Dylan (Pablo Cobo) qui se faitmater par un public féminin.
Magneto/Lionel Jan Kerguistel

Selonvous,quels sont lesplusgroscli-
chésàdéconstruireautourde l’industrie
pornographie?
Leplusgros cliché, c’est depenserque les
personnesqui ybossent sontdifférentes
des autres.Qu’ellesn’ontpas fait d’études,
qu’ellesn’ontpasde famille, qu’ellesne
vontpas faire leurs courses…C’estunmi-
lieuoù il y aune très grandediversité so-
cioculturelle, contrairement à cequ’on
peutpenser.Desgensqui viennentde
tous lesmilieuxdeviennentpotes, alors
qu’ils ne se seraient jamais rencontrés
horsdesplateaux. Je trouveça fascinant.

Votresériesesitueen1999:c’estparce
quec’est lapériodequevousavezconnue
lorsquevousétiezactricedeX?
Oui,mais cen’est pasqueça.C’est aussi la
finde l’époquepré-internet, avecunmo-
dèle économiqueencorebasé sur laVHS.
On faisait encoreuncinémadupauvre
avecdes techniciensunpeu foireuxetdes
scénarios à coucherdehors. Tout ça s’est
complètement arrêté en2001, avec l’arri-
véede l’ADSLdans tous les foyers et ledé-
butdupiratage.

Dans le reportage«Rhabillage»,quevous
avezréaliséen2011,vousparliezde la
stigmatisationquesubissent lesan-
ciennesstarsduXetde l’imagequicolleà

«Lamassedetafque
jepeuxabattredepuis
dixansn’est jamais

évoquéeenpriorité.Onme
présentetoujourscomme
ex-actricedeX.»

«Leplusgros
clichéde
l’industrie
duporno,
c’estde
penser
queles
personnes
quiybossent
sont
différentes
desautres.»

Cette année, leFestival inter-
nationaldufilmdeGenève
(GIFF)metunaccent encore
plus important sur les séries.
Nouveauté: les festivaliers qui
prendrontunbillet pour l’une
desdix sériesde la compéti-
tion internationale recevront
ensuiteun lienpourvisionner
la suite etfinde la saisonchez
eux. «Il s’agit de sériesqui sont
souventdifficilement acces-
sibleshorsde leurpaysd’ori-
gine, expliqueBastienBento,
attachédepressedu festival.
Onprésente lesdeuxpremiers
épisodes en salle, et ondonne
un lienpour la suitedans l’op-
tiquedeconsidérerune saison
commeuneœuvreàpart en-
tière. L’idéeest aussi depré-
server l’intégritéde laproduc-
tionetde s’aligner sur lespra-
tiques actuellesde
consommationde séries.»
D’autres séries seront àvoir

dans leur totalité. Ce sera le cas
pour laproduction française
«Toutouyoutou», comédie
vintagequimêle aérobic, an-

Les points forts duFestival international dufilmdeGenève

La série française «Toutouyoutou»mêle aérobic,
années 80, espionnage et crise de la quarantaine. OCS

lapeaucommeun«tatouagesocial».
Est-ce toujours lecaspourvous?
Oui, et çane s’arrêtera jamais.Depuis
«Rhabillage», j’ai énormémentpublié et
réalisé, j’ai reçudesprix, j’ai undoctorat et
ça fait six ansque j’enseigneà l’université.
Jene suispas aumêmepointqu’il y adix
ans, il y a euunprocessusde légitimation.
Mais cequi est ouf, c’est queça fait vingt
ansque jene suisplus actrice et que tout
le reste est balayéd’un reversdemain
lorsqu’onmedemandeencore à chaque
interview«Pourquoi vousavez fait ça?»

Est-ce frustrant?
Pourmoi, lepornoest quasi anecdotique,
mais lamassede taf que jepeuxabattre
depuisdix ansn’est jamais évoquéeen
priorité.Onmeprésente toujours comme
ex-actricedeX.Cequi fascine les gens,
c’estde savoir combiendebites j’ai sucées,
pasde savoir dequoiparlentmes thèses.
Pourtant la série «Libres!» a fait 66mil-
lionsdevues, quant à l’époqueonvendait
500ou 1000VHSd’unfilm!Bon, et là for-
cémentmanouvelle sérieparledeporno,
donc ça remetunepiècedans le jukebox.

Qu’enest-ilpour lesautres
anciennesactrices?
Ex-actricesouex-travailleusesdusexe:
beaucoupdecellesquim’enparlentvivent

deschosesextrêmementsimilaires.Dès
qu’ellesveulentse reconvertir,on leur
fermetoutes lesportes. Il yadeshistoires
tragiques,pleindemeufsqui sesontsuici-
déesàcausedeça,carellesnevoyaientpas
lasortiedutunnel.Onveut leur retirer
leursgaminscaron les imaginemauvaises
mères, certainesontdûarrêter leurs
études, il yenapleinqui sesont faitvirer,
mêmeuntaf simpleestdurà trouveraprès
avoirétéexposéescommeça. Ilyenaàqui
onafermédescomptesenbanque, refusé
des locations,alorsqu’ellesn’étaientplus
enactivité…Lastigmatisationest toujours
làpour toutes les femmesquiontété
sexualiséesd’unemanièreoud’uneautre.
MêmeClaraMorganeaétéévincéede
«Danseavec lesstars»alorsqu’elledansait
mieuxquetout lemonde,parceque l’émis-
sionrecevaitdespressionssur le fait
qu’uneex-starduXpuissegagner.

Quel regardportez-voussur lesautres
femmesquis’exprimentetmilitent
aujourd’hui, à l’imagedeVirginie
Despentes,parexemple?
Unregardenthousiasmé.Mais jene crie
pasvictoire tropvite: je remarqueque là
où il n’y apasde thunes, il y abeaucoupde
femmes. Il y apleindepodcasts fémi-
nistesparcequeça fait partiedes terri-
toiresqu’onpeut conquérir sansqu’on
nousemmerde trop, où lesmecsnenous
jalousentpas trop.Onsera toujours can-
tonnées auxpetitesproductions.

Les femmessont toutefoisplusvisibles
qu’il yavingtans,non?
Il y aunavant etunaprès#MeToodans le
mondedesmédias, c’est clair.Aujourd’hui
il y aunemeilleure écoute, onnousac-
cueille avecplusde sérieux lorsqu’onar-
rive avecunprojet féministe.

Pourquoiest-il toujoursaussi important
deparlerdesexe?
Carçapermetdeposerdesmotssurdessi-
tuationsanormales.Lapremièrevictoirede
#MeTooestd’avoirmisen lumière lesviols
ordinaires, les limitesduconsentement, les
réflexionssur l’inégalitéde l’accèsauplaisir
entrehommeset femmes…Lagénération
demafille, les 16-20ans,estentréedans la
sexualitéavec#MeToo.Ces jeunessont
beaucoupplusouverts sur lesquestionsde
genre,defluidité, sur lanotiondeconsen-
tement,dezonegrise…Ils sontmoinsho-
mophobes,moinssexistes, j’aibeaucoup
d’espoirpourcettegénération-là.

À VOIR
28e édition
du Geneva
International
Film Festival
(GIFF). Du 4 au
13 novembre

2022 à Genève. www.giff.ch
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2022 à Genève

novembre –une semaineaprès
lamaster class enprésentiel
avecAlexandreAstier – etune
partiede safilmo («OnlyGod
Forgives», «TheNeonDemon»,
«ValhallaRising») seraprojetée
durant le festival.
Côté longs-métrages, pour-

quoinepas s’intéresser à «The
Whale», ducélèbreDarren
Aronofsky, qui adébouché sur
une standingovationdevingt

minutes à laMostradeVenise,
ouà «Call Jane», unfilmfémi-
niste feel goodetdans l’air du
temps, avecSigourneyWeaver.
Enfin, la réalité virtuellene se-
rapas en reste avec lapiècede
théâtre immersive «Les
aveugles», et lemégaprojet
«Evolver», filmcoproduit par
TerrenceMalick avec lavoixde
CateBlanchett et lamusique
de JonnyGreenwood, guita-
ristedugroupeRadiohead.
Transcriptionpoétiquedes
rythmesetdespulsationsdu
corpshumainet sortede réin-
carnationdans le royaumedes
plantes, ceprojet créépar les
pointuresdumilieu fait déjà
beaucoupparlerde lui.

nées 1980, espionnage, aéro-
nautiqueet crisede laquaran-
taine. Pareil pour «Copenha-
genCowboy»dugénialNicolas
WindingRefn,uneodyssée
dans lesprofondeursobscures
de la capitaledanoise auxal-
luresdewesternenLED, àvoir
absolument sur grandécran
avant sa sortie surNetflix. Le
réalisateurdonneraunemas-
terclass envisio levendredi 11
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L’automne, ses journées 
qui raccourcissent, ses 
soirées plus fraîches, on 
commence à réfléchir à 
comment ne pas perdre 
toute cette muscula-
ture acquise sur les che-
mins de randonnée, les 
longueurs de piscine 
ou autres… et la salle 
de sport se positionne 
souvent en conclu-
sion. C’est dans ce lieu 
chargé de sueur et de 
lourd labeur que le  
roman de la Mon-
theysanne Abigail Se-
ran nous emmène. 
Oh! pas tout à fait de 
gaîté de cœur, mais  
justement, pour for-
tifier ce dernier. Son per son -
nage, Nicolas, la quarantai -
ne venue, prend conscience 
soudainement que sa balan -
ce ne lui ment pas. Il est bien 
en surpoids! Comment lui, 
l’ancien footballeur, a-t-il pu 
en arriver là? Que celle ou ce-
lui qui n’a jamais connu de 
désaccord avec son pèse-per-
sonne lui jette le premier 
haltère. En quelques clics, la 
solution semble vite trouvée 
par Nicolas: le Big Challenge! 
Un programme sur mesure 
pour retrouver la forme et la 
ligne.   
Abigail Seran n’épargne en 
rien son personnage que ce 
soit physiquement ou psy-
chiquement. 
Nicolas doit affronter la hon -
te, vivre son combat dans la 
clandestinité et subir, non 
seulement le regard des au-
tres, mais aussi le «jeunisme» 
qui règne entre les engins. 
Quand le confinement vient 
encore compliquer sa quête 
pour retrouver sa silhouette, 
il lui faudra ruser pour 
échapper à la charge fami-
liale et au final n’avoir plus 
que les heures de sommeil à 
grignoter. 
Contrairement à son sujet, 
le ton de ce roman est léger 
à souhait. On s’y amuse au 

détriment de son héros, on 
s’y reconnaît en compatis-
sant avec ce héros. Nonante 
pages pour évoquer un pro-
blème de société lourd de 
conséquences en parvenant 
à faire rire et réfléchir ses lec-
trices et lecteurs, tous les  
jetons sont accordés à l’au-
teure! Un roman déculpabili-
sant et empathique qui pour-
ra sans doute remotiver un 
bon nombre de personnes à 
reprendre une activité spor-
tive en toute décomplexion. 
Preuve aussi que la lecture 
renforce la tête et le reste. 
«Comme j’aime» ce Big Chal-
lenge! NATHALIE ROMANENS 
 
Abigail Seran, «Le Big Challenge», 

Collection «Uppercut», BSN Press.

Une fois par semaine, les libraires indé-
pendants du canton nous offrent leurs 
coups de cœur valaisans. Nathalie 
Romanens, de la librairie Des livres et 
moi à Martigny, nous parle du dernier 
roman d’Abigail Seran.

«Le Big Challenge» 
d’Abigail Seran:  
pour retrouver  
la forme et la ligne

LE COIN DES LIBRAIRES
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Les protagonistes de 
«La vie devant», une 
galerie de personnages 
en prise avec leurs 
questionnements  
existentiels, drôles, 
énervants parfois,  
touchants toujours.  
POINT PROD

Le comédien valaisan a scénarisé et codirigé «La vie devant», 
une série de fiction pour la RTS qui sera diffusée début novembre.  
Dans le même temps, il lance le compte à rebours jusqu’à «Ma revue  
à nous», sixième du nom.. 

Avec Frédéric Recrosio, 
l’automne fleurit de projets
HUMOUR

L
e temps qui passe, et la 
vie qui file avec, les éclats 
de l’enfance, quitte à 
jouer au sale gosse pour 

les retrouver une fois la quaran-
taine et la paternité venues… Il 
y a certainement beaucoup de 
tout ça dans l’obsession d’écri-
ture qui anime Frédéric Recro-
sio. On se souvient de chroni-
ques rédigées dans la presse 
intitulées «C’est long une vie». 
De son dernier spectacle seul en 
scène également, «Je suis vieux 
(pas beaucoup mais déjà)». C’est 
sans doute cette idée de la vola-
tilité des choses qui a guidé sa 
main quand il a commencé à 
écrire, il y a près de cinq ans, 
son projet de série. «Depuis 
2012, j’écris des fictions, dans 
l’espoir de les amener jusqu’au 
petit ou au grand écran. J’ai eu 
des projets de films qui se sont 
arrêtés à des stades plus ou 
moins avancés. L’un d’eux a ex-
plosé en vol en 2016 et j’y 
croyais plus vraiment. Un pro-
ducteur m’a incité à aller pit-
cher des idées à la RTS et j’y suis 
allé sans pression», raconte l’hu-
moriste devenu scénariste. 

Une série chorale 
Dans sa besace, il avait juste-
ment cette histoire, qui se maté-
rialisera sur les écrans de la 
chaîne RTS1 les 8 et 15 novem-
bre prochain. «La vie devant» 
raconte les destins croisés de 
personnages issus d’une fa-
mille apparemment unie et 
fonctionnelle «qui sont aux pri-
ses avec la représentation qu’ils 
se font de leur âge, de leur 
place dans l’existence», expli-
que Frédéric Recrosio. Il y a Va-
leria, la maman, chirurgienne 

cardiaque qui pourrait entrer 
dans l’histoire en réussissant 
une transplantation délicate 
sur un jeune enfant, qui ment 
sur la date de son terme pour 
pouvoir assurer cette tâche. Il y 
a Diego, le papa, ancien cham-
pion de natation entre deux 
âges, qui tâche de s’occuper de 
leur enfant, Lucas, témoin tou-
chant et futé des complexités 
existentielles dans lesquelles 
les adultes s’enferment. Il y a 
Umberto, le grand-papa veuf 
qui cherche à faire la paix avec 
son passé, Vincent, le tonton, 
chanteur écorché, Jean, l’ami, 
pianiste et compositeur en 
panne d’inspiration… 

«Une comédie triste» 
«Nos statuts d’humains dépen-
dent beaucoup de l’idée qu’on 
se fait de la vingtaine, de la tren-
taine, de l’âge qu’on a. Dès 
qu’on s’observe par ce prisme, 
on se questionne: est-ce que je 
suis ajusté, précoce, en retard, 
immature? Ces personnages 
permettent de creuser ce thème 
sous différentes facettes.» Servie 
par un casting excellent – Au-
drey Dana, Carlos Leal, Alexis 
Loret, Remo Girone, Brigitte 
Rosset, Léon Boesch… –, «La vie 
devant» joue dans un registre 
nuancé, où le comique cohabite 
harmonieusement avec le tragi-
que. «On a choisi de dire que 
c’est une comédie triste. J’ai 
écrit le scénario, j’ai été impli-
qué dans le «showrunning» et ce 
qui est beau, c’est que le duo de 
réalisatrices Klaudia Reynicke 
et Kristina Wagenbauer ont em-
mené l’histoire encore un peu 
ailleurs, plus vers l’émotion que 
ce que j’avais imaginé.» 

Les deux premiers épisodes de la 
série seront présentés en avant-
première au Geneva Internatio-
nal Film Festival (GIFF) le samedi 
5 novembre, juste avant la diffu-
sion télévisée. Et, très bon signe, 
«La vie devant» a été sélection-
née en septembre dernier dans 
le cadre du Festival de la fiction 
de La Rochelle, vitrine privilé-
giée pour le marché français. 

Une revue  
hors agenda électoral 
L’autre grand projet qui occupe 
Frédéric Recrosio, c’est forcé-
ment «Ma revue à nous», qui 
ajoutera cette année Savièse à 
ses représentations, après l’an-
nexion de Monthey. «Savièse, 
c’est un monde en soi, un pays 
dans le pays. C’était évident qu’il 
fallait aller jouer au Baladin», se 
réjouit l’humoriste. Hors agen-
da électoral, la revue de cette an-
née sera peut-être un peu moins 
centrée sur les personnalités et 
plus sur la culture valaisanne au 
sens large, l’identité. «On va par-
ler de la Patrouille des glaciers, 
de ce canton où l’armée orga-

nise des sorties à skis. On va par-
ler de l’actualité du FC Sion, aus-
si de la sensibilité de l’époque, 
se demander si les tabous dans 
le monde sont les mêmes que 
ceux qui existent en Valais. Il 
semble que sur les tabous de 
l’époque, on a encore un peu de 
marge et qu’on puisse des trucs 
qui ailleurs nous amèneraient 
en prison…» Qu’on se rassure, la 
politique sera tout de même au 
programme. «Les hannetons ont 
un cycle de vie de quatre ans, 
comme les politiciens. Ils pullu-
lent, on les a dans les cheveux – 
pour ceux qui en ont –, et après, 
pendant quatre ans, ils larvent 
en sous-sol…» Et bien sûr, les fi-
gures valaisannes, les Reynard, 
Nantermod, Darbellay, Favre au-
ront leur rôle à jouer dans six se-
maines. Le compte à rebours et la 
billetterie sont lancés. 
 
«La vie devant», à voir sur RTS1 les mardis 

8 et 15 novembre et en intégralité dès le  

7 novembre sur Play Suisse. «Ma revue à 

nous», du 30 novembre au 28 décembre. 

Plus d’infos: www.marevueanous.ch

PAR JEAN-FRANCOIS.ALBELDA@LENOUVELLISTE.CH
“Abigail Seran n’épargne 
en rien son personnage 

que ce soit physiquement 
ou psychiquement.”  

NATHALIE ROMANENS 
LIBRAIRIE DES LIVRES ET MOI,  

MARTIGNY

“Depuis 2012, j’écris  
des fictions, dans l’espoir  

de les amener jusqu’au petit 
ou au grand écran.”  

FRÉDÉRIC RECROSIO 
HUMORISTE

PUBLICITÉ



Série

La nouvelle merveille belge dévoilée au GIFF
Le Festival international  
du film de Genève montre 
«Des Gens bien»,  
un feuilleton des auteurs 
de «La Trêve». Une histoire 
de meurtre et d’arnaque à 
l’assurance vers la frontière 
franco-belge, dans un petit 
monde absurde

Nicolas Dufour
t @NicoDufour

fantômes»… Un employé du chef Pinon tente de 
lui montrer l’utilité du détecteur de mensonges, 
que les Belges utilisent tout le temps; «Mais ici 
c’est la France», réplique le divisionnaire. Plus 
tard, le duo de gendarmes Philippe-Stéphane 
explique à un paysan que la portion brûlée 
de son champ (c’est la troisième fois qu’on lui 
inflige cela) se trouve en Belgique et que, donc, 
l’enquête doit être menée par les collègues 
belges. Lesquels s’empressent d’arguer que la 
ferme étant sur territoire français, cela relève 
de l’Hexagone…

Des Gens bien a son fond macabre – on parle 
quand même d’un meurtre. Mais la série déve-
loppe une légèreté originale, ni satire ni parodie. 
Pour l’heure, un pari gagnant à nouveau. Lors de 
sa diffusion classique, le 23 octobre, la RTBF a 
parlé d’«un carton d’audience». «Après les pre-
mières soirées des saisons 1 d’Ennemi public, La 
Trêve et Pandore (une série politique du début 
de cette année), celle des Gens bien est le qua-
trième meilleur démarrage d’une série belge 
originale», a indiqué la chaîne. La RTS indique 
qu’elle la diffusera prochainement, et elle sera 
aussi à voir sur Arte. ■

Une série de Stéphane Bergmans, 
Benjamin d’Aoust et Matthieu Donck 
(2022), en six épisodes de 50'. Au GIFF 
dimanche 6 et mercredi 9 – ce soir-là avec 
les auteurs. Les épisodes 3 à 6 seront 
proposés en ligne aux festivalières et 
festivaliers.

d’y apporter une touche de comédie un peu plus 
prononcée tout en continuant à jouer avec les 
codes du polar», disent-ils.

Des Gens bien repose certes sur une enquête, 
une mécanique policière, mais le registre diffère. 
La plongée dans ce microcosme du «cœur de 
l’Europe» domine, et le stylo a été trempé dans 
une ironie aigre-douce. Le propos repose d’abord 
sur le trio des gendarmes, l’excellent Dominique 
Pinon en patron, que l’empathie rend aveugle 
(«on est dans la même église, ce sont des gens 
bien»); Michaël Abiteboul fort bon en Philippe, 
l’investigateur qui a des doutes et qui affiche au 
demeurant une curieuse nervosité motrice; et 
India Hair (Camille redouble, Poissonsexe, Les 
Hautes Herbes…), parfaite dans la peau de Sté-
phane, la collègue de Philippe qui dévore des 
saucisses genre Minipic au petit-déjeuner avec 
son café, fort caractère et irréductible franchise.

La frontière en Europe,  
cette zone de rien
Il y a, dans ce trio et dans l’ambiance géné-

rale, une petite touche de Fargo, la simplicité 
propre des personnages, leur incongruité 
parfois, leur honnêteté évidente. Puis vient le 
contexte plus général, les manœuvres du mari 
proclamé veuf, une arnaque montée au détri-
ment de proches et le rôle, justement, de l’Eglise 
locale dans cette communauté…

Les trois scénaristes jouent avec malice 
d’une belgitude improbable, de la ligne de 
démarcation nationale qui ne fait que renforcer 
l’absurdité générale. Ils disent: «En Europe, les 
frontières n’existent plus et les régions alen-
tour sont souvent devenues des zones presque 

C’est dans les bois que le drame commence. 
Tom, dont on apprendra qu’il a de sérieux soucis 
d’argent, pousse sa voiture dans un ravin avant 
d’y mettre le feu. Dans le véhicule est avachie 
son épouse, pense-t-on. Un horrible accident, 
estime le chef de la gendarmerie locale, du 
côté français de la frontière, qu’incarne Domi-
nique Pinon. Il compatit: il a lui-même perdu 
sa femme dans un accident de voiture. Or, Tom 
(Lucas Meister) est aussi policier, en Belgique. 
Comme ce monde est petit, Philippe, un gen-
darme, a lui-même été proche de la défunte. Et 
il a immédiatement des doutes, fondés sur la 
nature accidentelle de sa fin…

Des Gens bien peut compter sur des créa-
teurs dont le pédigrée dira quelque chose aux 
Romands qui avaient goûté, naguère, La Trêve, 
montrée par la RTS. Stéphane Bergmans, Ben-
jamin D’Aoust et Matthieu Donck étaient à l’ori-
gine de ce formidable polar qui commençait par 
la mort d’un jeune Africain appelé en Belgique 
pour intégrer le circuit professionnel du foot-
ball. L’acteur bruxello-genevois Yoann Blanc 
excellait dans son rôle de flic en perdition sauvé, 
peut-être, par les crimes – il y a eu deux saisons.

En 2016, avec le thriller Ennemi public 
montré par TF1 (une première), La Trêve 
compte parmi les séries qui ont fait exploser 
la Belgique francophone sur la scène mondiale 
des séries. Le Temps l’avait placée en troisième 
position de ses coups de cœur de l’année, après 
Baron noir et Black Mirror, avant The Crown ou 
The Get Down.

Le trio d’auteurs, avec Matthieu Donck à 
la réalisation, revient donc en pleine forme, et 
en surprenant par un changement de tonalité. 
«Nous avions envie de renouveler notre univers, 

PUBLICITÉ

C e panneau, qu’on voit de jour 
comme de nuit, lance à la canto-
nade «Bienvenue au cœur de l’Eu-
rope!» Les lettres, sur une image 
rassie, sont rongées par l’usure. 

Le soir, les néons qui s’allument au-dessus de 
la pancarte vacillent. Le champ avoisinant, les 
forêts, les petites villes, c’est le décor de Des 
Gens bien, série belge que le Geneva Internatio-
nal Film Festival (GIFF) dévoile dimanche, avant 
une diffusion prochaine sur la RTS.

Chaque mois,  
un nouvel épisode. AVEC LE SOUTIEN DU

Le podcast  
à la rencontre 
d’entrepreneurs 
d’exception
Ils bâtissent, ils créent, ils inventent, ils produisent.  
Leur énergie nous impressionne. Leurs parcours  
nous inspirent. Ils ont du succès mais, forcément,  
ils ne sont pas infaillibles. 

Qui sont les hommes et les femmes derrière  
ces personnalités qui font la Suisse romande? 

Dans ce deuxième épisode, Aline Bassin, 
journaliste au «Temps», reçoit 
André Borschberg, pilote, cofondateur, 
CEO de Solar Impulse et H55©
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A écouter sur 
letemps.ch/podcast/feusacre
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> Chez soi

Si vous avez… 2 x 50’

«Le Tueur d’enfants  
Werner Ferrari»
Dans les années 1980, la Suisse a eu son tueur en 
série, pis encore, un assassin d’enfants. Werner 
Ferrari a été accusé du meurtre de quatre enfants 
dans le canton de Zurich et en Argovie. Il en a 
reconnu trois avant de se rétracter, et plus tard, 
il sera en effet acquitté de l’un des crimes. Il reste 
qu’entre 1980 et 1987, dans la région, une dizaine 
d’enfants ont disparu, certains retrouvés morts… 
Ce documentaire de la SRF retrace l’enquête 
autour de Werner Ferrari, dont il est apparu qu’il 
avait déjà assassiné un garçon en 1971. On aurait 
pu l’arrêter bien plus vite, assure une journaliste; 
les policiers et les juges de l’époque se défendent. 
Une page d’histoire sombre et méconnue. N. Du.
Un documentaire de Marc Gieriet et Selina Beeri 
(2022). A voir sur Play Suisse.

Si vous avez… 8 x 25’

«Reboot»
Hulu ne manque pas d’autodérision. Comme un 
pied de nez aux récentes et innombrables resucées 
de séries (Dallas, Cobra Kai, Gossip Girl… ) la der-
nière production de la plateforme met justement 
en scène le tournage d’un remake… par elle-même. 
Montrée ici sur Disney+, Reboot raconte comment 
le casting d’une sitcom de l’an 2000 est amené, sous 
l’impulsion de Hulu, à se reformer pour une reprise 
à la sauce 2022. Satire badine et affectueuse de l’in-
dustrie télévisuelle, Reboot use des éternels codes 
de la comédie familiale pour se moquer d’elle-
même. Les dialogues vifs et savoureux, jouant sur 
le fossé entre les époques, portent ce méta-remake 
– qui, pour une fois, ne sent pas le réchauffé. V. N.
Une série de Steven Levitan (2022). 
Deux épisodes déjà disponibles sur Disney+.

Si vous avez… 8 x 50’

«The Peripheral» 
(«Périphérique»)
Depuis que Mark Zuckerberg a lancé l’horizon du 
métavers, terme apparu dans un roman de Neal 
Stephenson, les auteurs cyberpunks reviennent 
en force dans la culture pop. Ici, c’est William Gib-
son, maître des réalités parallèles, qui est adapté 
avec talent par Scott B. Smith et Vincenzo Nat-
tali (l’unique Cube). Flynne (Chloë Grace Moretz) 
vit avec sa mère atteinte d’un cancer, et son frère, 
bidouilleur en ligne. Pourtant, lorsqu’il s’agit de 
surmonter les adversaires dans les jeux de réalité 
virtuelle, il fait appel à Flynne, plus compétente… 
Ainsi, lorsqu’il est approché pour tester un nou-
veau casque encore plus englobant, il lui en propose 
l’expérimentation. Passionnante: elle se retrouve à 
devoir enlever une femme à Londres, à cavaler par-
tout... Sauf que tout cela devient un peu trop réel, 
et que des tueurs aux capacités d’invisibilité se 
mettent en route vers la (vraie) bourgade forestière 
de Flynne… En cinéma ou série, les histoires de 
réalité alternative sont souvent barbantes; celle-ci 
commence fort bien. N. Du.
Une série de Scott B. Smith (2022). 
A voir sur Amazon. Les deux romans du cycle 
ont été édités par Au diable vauvert.

Si vous avez… 8 x 52’

«Marie-Antoinette»
C’est l’un des personnages les plus fantasmés de 
l’Ancien Régime. Marie-Antoinette, son mariage 
avec le Dauphin, ses coiffures défiant la gravité, son 
destin tragique fauché par la guillotine. Sujet d’in-
nombrables fictions, dont le biopic fantasque de 
Sofia Coppola en 2006, elle ressuscite aujourd’hui 
en série. Aux rênes de l’entreprise franco-britan-
nique, Deborah Davis, coscénariste de La Favorite 
(2018). Pour qui a vu cette excellente variation sur 
la reine Anne d’Angleterre, Marie-Antoinette s’avère 
bien plus classique. Tout commence en 1770 
lorsque l’archiduchesse d’Autriche (Emilia Schüle), 
promise au futur Louis XVI (Louis Cunningham) 
est envoyée à Paris à 14 ans. On suit ses premiers 
pas à la cour et auprès de son mari, ou plutôt loin 
de lui – l’adolescent distant se réfugiant dans la 
chasse. Problème: l’amitié franco-autrichienne 
est conditionnée à l’arrivée d’un héritier, il leur 
faut donc consommer leur union… Cette question 
(quand se résoudront-ils à conclure?!) fait le sel, un 
peu léger, de la série qui se contente d’effleurer les 
remous politiques de l’époque. C’est bien à hauteur 
de «Toinette» que se raconte l’histoire, celle d’une 
intruse contrainte de faire sa place dans un panier 
de crabes, pour ne trahir ni sa patrie, ni sa mère 
(Marthe Keller). Récit d’une émancipation sous le 
joug monarchique, aux costumes et décors forcé-
ment somptueux. De quoi s’en mettre plein les yeux 
quand le scénario se dilue. V. N.
Une série de Deborah Davis (2022), sur Canal+ 
et MyCanal.

LE TEMPS DES SÉRIES
La chronique de Nicolas Dufour

Marco Bellochio revient  
sur le drame d’Aldo Moro

Il y a une cohérence déjà dans les titres. En 2003, le cinéaste 
italien Marco Bellocchio donnait, avec Buongiorno, notte, 
sa lecture, une des premières sur grand écran, de la sombre 
période de l’assassinat d’Aldo Moro en 1978. Aujourd’hui, sur 
petit écran – c’est une des prochaines grandes séries d’Arte –, il 
offre Esterno Notte… sur la mort du dirigeant de la Démocratie 
chrétienne italienne. Une belle œuvre, malgré tout un peu 
surprenante, que le Geneva International Film Festival dévoile 
en primeur ce week-end.
Belle œuvre, car presque apaisée. Le cinéaste revient sur ce 
moment traumatique de l’histoire contemporaine de son pays 
sans forcer le trait. En mai 1978, Aldo Moro, qui a été président 
du Conseil à deux reprises et qui, à ce moment-là, possède une 
puissance réelle sur la politique nationale en tant que président 
de la Démocratie chrétienne (parti centriste italien fondé en 
1942), est enlevé par les Brigades rouges. Son corps est retrouvé 
cinquante-cinq jours plus tard dans le coffre d’une voiture.
La durée importe, car elle structure la série de Marco 
Bellocchio. Celui-ci entame son récit quelques jours avant 
l’enlèvement. Il montre un Aldo Moro distributeur de fonctions 
politiques pour les uns et les autres, en vue de la formation 
du nouveau gouvernement, et toujours professeur de droit 
à l’université, où il est alpagué par les étudiants d’extrême 
gauche. L’acteur, Fabrizio Gifuni, compose un Aldo Moro 
modeste, calme, presque effacé, à la voix discrète.
Puis survient l’enlèvement, le jour d’investiture du 
gouvernement, qui comprenait des communistes selon un 
compromis patiemment négocié par Aldo Moro. Dès lors, le 
réalisateur déplace le regard vers les institutions, les forces 
de l’ordre, l’Eglise (le responsable politique était proche du 
pape) et, bien sûr, le gouvernement. Esterno Notte semble 
suivre chaque minute de l’événement, de façon assez précise et 
surprenante, en se décadrant par rapport à la figure centrale 
et historique du politicien enlevé. Une manière intelligente de 
revenir sur le drame, et sur ce qu’il a révélé de l’état de la nation.
Une série de Marco Bellocchio (2022).  
Au GIFF sa 5 et di 6 novembre. Et prochainement sur Arte.

> La phrase

«Si je pouvais raconter 
une histoire en jouant des 

claquettes, je le ferais»
L’écrivain Etgar Keret, qui présente au Musée juif  

de Berlin «Inside Out», une exposition dédiée à sa mère 
disparue (dans «Libération», le 3 novembre)

> Sortir

Berne
Musique 
On appelle ça «les soirées 
TonTon». En français, le terme 
évoquerait un cousinage, mais 
on est à Berne, et il faut plutôt y 
voir l’expression d’une addition 
de sons. De fait, ces événe-
ments, inaugurés il y a un an, 
proposent des séances d’impro-
visation libre réunissant deux 
musiciens d’horizons différents 
et n’ayant jamais joué ensemble 
auparavant – parfaits prolégo-
mènes à un dialogue libre et 
fertile. Cette fois-ci, ce sont le 
maître expérimentateur Bruno 
Spoerri et l’électronicien Marco 
Repetto qui s’y collent. P. S.
Bruno Spoerri & Marco Repetto. 
Buffet Nord, je 10 à 20h.

Genève
Musique

Né au Panama il y a 78 ans, Billy 
Cobham démarre sa carrière à 
la fin des années 1960 au sein 
du quintet d’Horace Silver. 
Musicien de studio pour le 
label Atlantic Records, le 
batteur multiplie alors les 
collaborations, de LesMcCann 
et John McLaughlin à Sonny 
Rollins et Miles Davis pour 
un titre du mythique Bitches 
Brew. En tant que leader, il a 
enregistré une quarantaine 
d’albums, dont Drum’n’voice 
vol.5, qui sortira trois jours 
après sa venue à Genève. S. G.
Billy Cobham. Victoria Hall,  
ma 8 à 20h.

Le collectif genevois Bisque est 
un exhausteur de nuits. Dans 
les filets qu’il lance pour mettre 
sur pied ses soirées, il ramène 
une collection d’incongruités 
électriques cosmopolites – du 
pourtour méditerranéen à nos 
latitudes. Le tout généralement 
marqué d’une esthétique 
synthpunk (la formule de 
«joyeuse protestation dansante 
réalisée sur machines» vous 
permettra de vous en faire 
une idée). Pour cette fois, on 
retrouvera les trois vedettes de 
la déglingue que sont Das Kinn, 
La Punta Bianca, et YZ. P. S.
Prise de Bisque. Le Grain, 
ve 11 à 21h.

C’est dans le livre 8 Guerrieri e 
amorosi de Claudio Monteverdi 
que se trouve le madrigal 
Combattimento di Tancredi e 
Clorinda. Le narrateur (Testo) y 
raconte le combat de Tancrède, 
preux chevalier, contre 
Clorinde, belle musulmane 
dont il est amoureux, déguisée 
en soldat. Tancrède, après un 
duel acharné, la transperce 
de son épée. Lorsqu’il la 
reconnaît, il devient ivre de 
douleur. Prenant appui sur 
ce madrigal, Christina Pluhar 
et son ensemble l’Arpeggiata 
tisse un spectacle musical 
autour de Monteverdi et de ses 
contemporains. J. de B. G.
«Combattimento».  
Grand Théâtre, di 6 et lu 7 à 20h.

Jura
Festival
Le patchwork, c'est avant tout 
l'art d'assembler l'hétéroclite 
avec goût. Mission réussie pour 
le festival pluridisciplinaire 
du même nom, qui conjugue 
depuis dix ans concerts, 
spectacles, ateliers 
d'improvisation comme de 
méditation. Pour cette édition 
anniversaire, frappée du sceau 
local, l'événement reproduit 
la prouesse en convoquant au 
Théâtre du Jura un spectacle 

mêlant jazz et philosophie, 
les rockeurs de Vreni Holzer, 
la cantatrice Olga Barben, les 
portraits du Délémontain Denis 
Beuret, une silent disco... V. N.
Patchwork Festival. Théâtre 
du Jura, du 10 au 19 novembre.

Neuchâtel
Spectacles
Il a Le Grand Cahier dans les 
veines. Le comédien Valentin 
Rossier en connaît toutes les 
arêtes, la sécheresse et les 
éclats. Comme en 2003, année 
où il crée le spectacle, il est 
Lucas et Claus, les jumeaux 
imaginés par Agota Kristof. 
Il est leur voix dans une nuit 
de steppe, leur corps d’enfant 
enténébré dans une guerre 
qui décime toute espérance. 
Il raconte leur traversé du 
mal, comment ils se flagellent 
pour ne pas hurler le jour où 
la soldatesque les frappera, 
comment ils narguent leur 
sorcière de grand-mère, 
comment ils répudient leur 
mère quand vient la fin des 
hostilités. Valentin Rossier 
libère les ombres de cette 
traversée initiatique et il est 
prodigieux. A. Df
«Le Grand Cahier». Théâtre 
populaire romand, L’Heure 
bleue, La Chaux-de-Fonds, 
ve 11 à 20h15.

Celles et ceux qui ont 
vu Résilience mon cul s'en 
souviennent. Un stand-up 
sans filtres, mi-comique mi-
sinistre, signé Joël Maillard et 
passé cette année par toutes 
les scènes romandes. Invité 
pour une carte blanche au 
Théâtre du Pommier, l'auteur 
et metteur en scène lausannois, 
Prix suisse des arts de la scène 
2021, y représentera son ode au 
malaise – mais pas seulement: 
une mini-expo, une pièce 
sonore, une fausse table ronde 
ainsi que les performances 
d'artistes amies, Maude Lançon 
et Louise Belmas, rythmeront 
quatre jours frétillants et 
assurément jubilatoires. V. N.
Carte blanche à Joël Maillard. 
Théâtre du Pommier, Neuchâtel, 
du 10 au 13 novembre.

Vaud
Exposition
Le peintre vaudois Louis Rivier 
(1885-1963), célèbre pour 
ses peintures murales et ses 
décorations d’églises, a passé 
les dernières années de sa vie 
à Aigle. L’Espace Graffenried 
éclaire une partie moins connue 
de son œuvre: son rapport au 
paysage. La plupart des œuvres 
présentées sont issues de 
collections privées. S. G.
«Louis Rivier – Derrière 
le paysage». Espace Graffenried, 
Aigle, jusqu’au 5 mars.

Spectacle

Une langue qui monte 
des entrailles. Et qui ne 
passe pas par la bouche. La 
chorégraphe et danseuse 
Yasmine Hugonnet excelle 
dans la ventriloquie. Son corps 
parle comme malgré elle. Ce 
talent, on l’a découvert dans 
son Récital des postures en 
2014. Elle en fait aujourd'hui le 
cœur des Porte-voix, examen 
poétique d’un don archaïque. 
Quatre interprètes, dont 
Yasmine Hugonnet, sondent 
le puits d'une parole 
irréductible. A. Df
«Les Porte-voix». 
Théâtre de Vidy, Lausanne, 
du 9 au 13 novembre.
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JUKEBOX
Virginie Nussbaum

Aliose, douce alchimie
La dernière fois que notre route croisait celle d’Alizé Oswald  
et de Xavier Michel, ils reprenaient du Yaël Naïm sur une 
pelouse lausannoise. En 2021, Aliose avait accepté de jouer pour  
Le Temps, en plein air, un tube de l’été. Depuis, le duo romand 
a donné naissance à une petite fille puis à un album, début 
novembre. Douce brise venue chasser la grisaille. Déjà cinq 
ans depuis Comme on respire, qui achevait de propulser Aliose 
sous les projecteurs de Suisse mais aussi de l’Hexagone. Une 
plongée dans le grand bain pour ces compositeurs hors pair 
et leurs mélodies pop épurées, textes simples et harmonies 
coulant de source. Le chapitre suivant s’est fait désirer: Aliose 
a attendu le retour des scènes pour l’y emmener. On retrouve 
donc le familier J’ai oublié, refrain doux-amer sur la mémoire 
collective sorti en 2020. Mais Regarde ailleurs en a d’autres 
dans ses valises – infusés du charme franc et organique du 
duo. Des échappées comme des cartes postales sépia (le très 
beau Zénith), des odes aux amours qui irradient (A l’aurore), 

des lectures désabusées du monde 
(sombrant tandis qu’on «regarde 
ailleurs»)... Et si le single laisse 
un peu tiède, ailleurs, le deuil ou 
la pression qui noie sont habillés 
de productions délicates. A la fois 
légère et mélancolique, l’alchimie 
d’Aliose fait un doux élixir.■

Aliose, «Regarde ailleurs» (Binôme)
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territoires virtuels



Katia Berger

On a au ventre la même sensa-
tion d’ivresse teintée de nervo-
sité qui nous étreignait, adoles-
cents, au moment d’embarquer
sur la toute nouvelle attraction
du Luna Park. Cette excitation
spéciale, une fois devenus
consommateurs culturels, à
l’idée d’accompagner une révo-
lution technologique en train,
sous nos yeux, de bouleverser
l’histoire de l’art. La réalité vir-
tuelle a beau s’être immiscée
dans la programmation du GIFF
voici huit ans déjà, le festivalier
chausse toujours le casque en
éprouvant un picotement de
vertige.

L’usager profane n’a pour
l’heure ni le recul ni les connais-
sances nécessaires pour se faire
une opinion tranchée de ce qu’il
découvre. Plutôt que solliciter
son sens critique, il s’en tient
pour l’instant à l’immersion tant
promise. Entre expérience de
sortie de corps et plongée au
cœur de ses propres percep-
tions, il titube, dans un grisant
déséquilibre propice à la rêverie
métaphysique. Description,
donc, de trois odyssées navi-
guant entre le dehors et le de-
dans, proposées, toutes sections
confondues, dans le cadre du
28e Geneva International Film
Festival.

1 «Evolver»,
à Plainpalais

Présentée en première euro-
péenne sous l’égide des
Highlights, cette installation au-
diovisuelle due au collectif
Marshmallow Laser Feast (US/
GB/F) et coproduite, entre
autres, par le cinéaste Terrence
Malick brouille explicitement
les limites du corps humain.
Lors d’une séance introductive
de yoga audio, les six partici-
pants admis sont d’abord allon-
gés dans un transat, casque au-
dio sur les oreilles et bandeau
noir autour des yeux. Ainsi iso-
lés, ils sont tout entiers aux
tapotements dans le dos que dif-
fuse leur siège hi-tech et aux
bruits primaux – quoique der-
nier cri – de ruissellements, de
vents contraires et d’accords
planants que la voix de Cate
Blanchett ponctue de commen-
taires entre science et poésie:
envoûtant.

L’actrice australo-américaine
continue de verser son miel
dans les tympans des specta-
teurs une fois ceux-ci vissés aux
tabourets pivotants disposés
dans la salle suivante, deuxième
étape du voyage «Evolver». Dé-
sormais branchés à leurs ma-
nettes et à leur casque VR, ils
sont lâchés dans un infini que
traversent des myriades de par-
ticules en suspension – infinité-
simales cellules ou étoiles in-
commensurables. D’horizon, ils
n’en distinguent ni au nord, ni
au sud, ni sur les côtés de leur
champ de vision. Un souffle vi-
tal, tantôt aérien, tantôt liquide,
parcourt l’espace dans lequel ils
flottent sur les musiques de
Jonny Greenwood, Meredith
Monk ou Jon Hopkins.

Parce que tout influence tout
dans cet univers fractal, chacun
peut perturber les flux d’oxy-
gène au moyen de ses contrô-
leurs manuels. Pas d’inquié-
tude: personne d’autre ne s’en
apercevra, et la respiration cos-
mique reprendra, qui unit ani-
maux et végétaux terriens. Dans
ce paysage où branches d’arbres
et bronches humaines, mais
aussi rameaux et vaisseaux san-
guins s’équivalent, la narratrice
susurre encore: «Quelque part
dans cette cascade, il y a toi.»
Voilà résumée en une formule
l’étrange solitude ressentie au
long de cette méditation vir-
tuelle aux visées planétaires.

2 «Les Aveugles»,
au Grütli

Immersion théâtrale, ici, limitée
cette fois à douze participants as-
sis en cercle comme sur un car-
rousel. La fiction du collectif In-
vivo, divulguée ici pour la pre-
mière fois hors de France, dé-
ploie sa scénographie avant
même de basculer dans le digi-
tal: une structure métallique en
forme d’araignée, au pied de la-
quelle s’éparpillent des feuilles
de chêne en papier blanc. D’em-
blée, on sait que la nature et ses
forêts joueront à nouveau un rôle
prépondérant dans la représen-
tation hybride. Une nature mys-
térieuse et menaçante, face à la-
quelle on est frappé de cécité.

Julien Dubuc et son équipe
restent fidèles au texte des
«Aveugles» écrit en 1890 par le
dramaturge belge Maurice Mae-
terlinck. Six comédiens et comé-

diennes vous le chuchotent de-
puis différentes sources au
creux de l’oreille, tandis qu’un
paysage 3D quadrillé déploie ses
reliefs entrecoupés de flashes
blancs à 360° autour de vos ré-
tines. Vous appartenez à cette
petite confrérie de malvoyants
conduits hors de leur hospice et
perdus au milieu de nulle part.
Pour toute boussole, ils n’ont
que la visite d’un chien et le ca-
davre du prêtre qui leur servait
jusque-là de guide.

Dans un environnement qui
chancelle, se dilate ou s’effondre
dans un vrombissement ontolo-
gique, leur peur se communique
sans peine. Plus pleinement que
depuis une scène réelle, perçue
dans la salle par des corps alignés
côte à côte? Que l’attente de la
mort dans l’air glacial ait formel-
lement besoin du support numé-
rique, le doute subsiste pour un
camarade d’aveuglement qui se
livre au sortir de l’expérience.

«Difficile, parfois, de faire la part
entre l’argument marketing et la
justification artistique», ose-t-il.

3 «Eurydice»,
à Plainpalais

Aucune hésitation en revanche
pour ce qui est d’«Eurydice. A
Descent Into Infinity», la plus sai-
sissante des prouesses enVRqu’il
nous ait été donné de voir cette
année. En effet, la proposition de
la toute jeune créatrice néerlan-
daise Céline Daemen tient entiè-
rement à l’interaction qu’elle at-
tend de son spectateur. Celui-ci se
câble seul, chaussons aux pieds,
au beau milieu d’un périmètre
carré, vide à l’exception du gra-
vier qui en tapisse le sol. Il ne sait
pas encore qu’il percera sa sur-
face pour s’enfoncer toujours plus
loin dans les enfers.

C’est que son périple solitaire
s’inspire dumythe d’Orphée, des-
cendu au royaume des morts à la

poursuite de sa bien-aimée Eury-
dice. Dans cette version opéra-
tique àmille lieues deMonteverdi,
la voix lancinante de Sterre Konjin
(sur un livret dû à Charlotte van
denBroeck et une composition de
Kate Moore) aiguillonne le parti-
cipant à talonner la belle défunte.
Le temps qu’il mettra à la re-
joindre dans les abîmes détermi-
nera la durée du processus im-
mersif, d’une petite demi-heure
en moyenne.

L’infini dont il est question
dans le titre ne s’exprime pas, ici,
par une ligne de fuite sans limites,
mais au contraire par l’omnipré-
sence de cloisons. Suivant à la
trace la silhouette qui vous de-
vance, vous vous faufilez dans
d’interminables couloirs inclinés.
Entre les murs sombres du sé-
pulcral bâtiment qui vous empri-
sonne, vous décrivez des quadri-
latères concentriques susceptibles
d’amuser l’éventuel quidam non
casqué qui passerait devant ce

coin de la salle communale dévolu
aux Territoires Virtuels.

Le labyrinthe de corridorsmé-
nage des ouvertures dans ses
murs. Penchez-vous au-dessus
d’une balustrade, et vous contem-
plerez le chemin accompli depuis
l’air pur comme celui qu’il reste à
parcourir jusqu’au magma. L’ap-
pel du vide vous fera tourner la
tête. La crainte, même, vous ga-
gnera.Mais pourquoi hésitez-vous
à franchir tout de go ces parois?
Ne sont-elles pas virtuelles après
tout? Risquez-vous vraiment la
chute? Le néant menace-t-il de
vous happer? Voilà qu’on touche
à la puissance de l’exercice,
quand l’illusion l’emporte sur la
matière et la chimère sur la rai-
son. LaVR impose sa loi physique,
que l’on respecte en toute doci-
lité.

Geneva International
Film Festival
Jusqu’au 13 nov., www.giff.ch
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Parmi la trentaine d’œuvres numériques accessibles au sein de cette
28e édition, nous avons coiffé le casque pour en expérimenter trois.

Bouffées de vertiges
sensoriels au GIFF

Immersion «Evolver», le must de la VR 2022, emporte le spectateur dans les flux d’oxygène qui lui insufflent la vie (en haut). En bas à gauche,
douze «Aveugles» pivotent sur leur siège en quête d’une lueur de salut. Au milieu, on suit «Eurydice» jusqu’au dernier sous-sol. Expérimenter la VR,
c’est voir ce qu’encadre l’écran en 3D et à 360° (à droite). MARSHMALLOW LASER FEAST/MAGALI GIRARDIN/STUDIO NERGENS/LUCIEN FORTUNATI

Réalitévirtuelle
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Le théâtre croise la réalité virtuelle dans une expérience fascinante et angoissante  
de la forêt. Le dispositif futuriste des Aveugles est à vivre au festival de films du GIFF

Au GIFF, le théâtre est virtuel
JUDITH MARCHAL

Théâtre X Difficile de se faire 
une idée de l’expérience avant 
de l’avoir vécue. Comme à son 
habitude, le Geneva Internatio-
nal Film Festival (GIFF) offre 
une place de choix aux œuvres 
de réalité virtuelle. Avec Les 
Aveugles, les arts numériques et 
le théâtre se rencontrent le 
temps d’une immersion. 

Un dispositif quasi futuriste 
attend les douze spectateur·ices 
venu·es assister à cette expé-
rience de théâtre immersif. Une 
sorte d’arbre lumineux en métal 
représente le point central au-
tour duquel sont placés douze 
tabourets tournants sur lesquels 
on prend place. En son tronc, 
une imprimante 3D travaille du-
rant tout le spectacle pour créer 
deux feuilles d’arbres, par la 
suite disposées sur le sol parmi 
celles réalisées lors des représen-
tations précédentes. Une fois le 
casque de réalité virtuelle placé 
sur les yeux et le casque audio 
vissé sur les oreilles, le spectacle 
peut commencer. 

Angoisse en forêt
Au milieu d’un noir abyssal, des 
particules blanches se mettent 
en mouvement, enveloppent l’es-
pace puis se désintègrent. Des 
voix chuchotent de part et 
d’autre. Perdu·es dans une vieille 
forêt menaçante, douze aveugles 
attendent le prêtre supposé les 
ramener à l’hospice où ils et elles 
vivent. Ne l’entendant pas reve-
nir une fois la nuit tombée, ils 
sentent la tension monter au 
sein du groupe, éprouvant une 
présence anormale qui rôde. 

Quelle heure est-il? Y-a-t-il 
encore du soleil? Où sommes-
nous assis·es les un·es par rap-
port aux autres? Que peut bien 
être ce bruit? Tant de questions 

auxquelles il est impossible de 
répondre en l’absence du sens 
de la vue, rendant l’atmosphère 
de plus en plus angoissante. 

Bien qu’il ne prenne pas part 
au dialogue préenregistré, le 
pu-blic fait partie intégrante de 
ce groupe de non-voyant·es. 
Plongé dans la pénombre, il dis-
tingue des formes incertaines 
qui constituent peu à peu une 
forêt imposante. Le paysage se 
dessine en blanc sur fond noir, 
sans aucune couleur. Pourtant, 
l’illusion fait mouche. Plusieurs 
tableaux se succèdent, entre-
coupés par d’éblouissants flashs 
blancs. 

Les particules s’assemblent 
et s’éloignent pour former tan-
t ô t  d e s  r e p r é s e n t a t i o n s 
concrètes visant à illustrer un 

lieu, tantôt des f igures abs-
traites. Les comédien·nes Su-
maya Al-Attia, Jeanne David, 
Grégory Fernandes, Alexandre 
Le Nours et Maxime Mikolajc-
zak sont physiquement ab-
sent·es de l’expérience mais ont 
prêté leur voix lors d’une séance 
d’enregistrement commune. 

Virtualiser une pièce 
classique 
Voilà une façon contemporaine, 
voire presque d’anticipation, de 
traiter cette pièce de l’écrivain 
et dramaturge belge Maurice 
Maeterlinck écrite en 1890. Ces 
mots du XIXe siècle résonnent 
de manière décalée avec le dis-
positif et transportent dans un 
tout autre univers. Cette vision 
virtuelle, très dif férente du 

monde qui nous entoure, éveille 
toutes sortes de sensations et 
plonge dans une réalité paral-
lèle fascinante.

Récité à voix basse sur un 
fond musical oppressant, le texte 
immerge totalement dans l’in-
quiétude croissante des protago-
nistes. L’œuvre conçue par Ju-
lien Dubuc remet en perspective 
notre relation à l’inconnu, à la 
mort et à notre quête éternelle de 
réponses, tout en pointant notre 
difficulté actuelle à communier 
avec la nature. Si l’expérience 
demeure un peu anxiogène, elle 
n’en est pas moins fascinante. 

Jouer avec les frontières des 
arts immersifs et du théâtre, la 
compagnie lyonnaise INVIVO 
en a fait sa marque de fabrique. 
Lors d’un premier passage au 

GIFF en 2018, l’équipe présen-
tait 24/7, un spectacle immersif 
pour quarante personnes, en 
partie en réalité virtuelle. Dans 
une véritable mise en abîme, le 
public assistait alors à la créa-
tion fictive d’un casque pour 
récupérer une nuit de sommeil 
en seulement vingt minutes. 
Depuis sa création il y a dix ans, 
le collectif cherche à proposer 
d’autres réalités tout en ques-
tionnant la place des technolo-
gies dans notre société. En tour-
née en France, Les Aveugles fait 
son premier arrêt international 
à Genève et propose cinq repré-
sentations par jour d’une durée 
d’environ quarante-cinq mi-
nutes. A expérimenter. I

Jusqu’au 13 novembre, Le Grütli, 16 rue 
du Général-Dufour, Genève, www.giff.ch

CARNET NOIR
LOW PERD SA VOIX

Mimi Parker formait l’une des 

deux ailes du groupe culte 

étasunien avec son partenaire 

Alan Sparhawk. A la vie 

comme sur scène, le duo de 

Duluth, Minnesota, s’était 

frayé une voie singulière dans 

le rock indépendant, dont il 

était l’un des plus planants 

représentants. La chanteuse 

et percussionniste de Low 

s’est éteinte ce dimanche des 

suites d’un cancer, à l’âge de 

54 ans. En concert à Lau-

sanne ce printemps, le tan-

dem répondait aux questions 

du Courrier (22 octobre 

2021) à l’occasion de la sor-

tie de son treizième album, 

«entre éther et lave en 

 fusion». CO

La compagnie INVIVO joue avec les frontières du théâtre en questionnant la place des technologies dans la société. INVIVO

Pitreries épiques 
servies sur un pupitre
Scène X L’aventure théâtrale 
The game of Nibelungen s’est 
déployée à Neuchâtel ce week-
end. Le temps d’une leçon d’al-
lemand, le public y devient une 
assemblée scolaire captivée.

Salle 103. Néons au plafond. Et 
fresque historique sur la droite. 
On atterrit dans la classe de Frau 
Gambarini. Robe bleue. Lunettes 
rondes. Et première demande: 
«Wer spricht Deutsch?» Présenté 
le week-end dernier dans le 
cadre du festival MarionNEttes 
au Collège des Terreaux de Neu-
châtel, The game of Nibelungen est 
un cours d’allemand déguisé en 
spectacle. Et campé dans une 
vraie salle d’école.

Le sujet du jour? L’épopée 
médiévale des Nibelungen. 
Guerre, sexe et trahisons au 
menu. Clowneries pédago-
giques comprises. Sous le 
masque de la prof, on croit d’ail-
leurs parfois deviner le sourire 
de l’actrice (Laura Gambarini). 
Com me lorsqu’el le semble 
s’amuser de sa réinterprétation 
du tube «Time of my life» dans 

la langue de Goethe. Regard 
malicieux au public.

C’est que la mise en scène si-
gnée Manu Moser s’inscrit dans 
le registre d’un théâtre épique 
hérité notamment de Brecht. 
On troque l’illusion pour les 
conventions. Ce qui permet no-
ta m ment ces moments de 
connivence avec les specta-
teur·trices. Mais aussi l’alter-
nance dynamique entre récit en 
allemand, jeu et manipulation 
d’objets. Jubilatoire!

La prouesse du spectacle joué 
à Avignon cet été tient surtout 
à cette dimension ludique. Le 
recours aux objets métaphori-
sés n’y est pas pour rien. Com-
pote de pomme décapitée, ar-
mée de trombones, cigarette 
électronique aux allures de dra-
gon. Le viol d’un compas en fin 
de leçon vient toutefois ajouter 
une dimension politique à cette 
création 2022 de la compagnie 
du Botte-cul. Ende. Fragen? 
Danke schön! NICOLAS JORAY

Du 22 au 24 février 2023 à l’ABC (La 
Chaux-de-Fonds); 16 mars, la Tournelle, 
(Orbe) et le 17 mars à Echandens.

Joël Maillard, à mourir de rire
Solo X En Romandie, Joël 
Maillard manie l’humour noir 
avec adresse dans son premier 
stand-up, Résilience mon cul. 

Le premier stand-up de l’artiste 
romand ne décontenance pas 
que par son titre. Sa perfor-
mance multiplie les incartades 
sur des sujets devenus clas-
siques, sexe, religion, racisme, 
etc. Résilience mon cul effleure 
aussi, mine de rien, des théma-
tiques lourdes comme l’infanti-
cide, la maltraitance ou l’eutha-
nasie, a priori moins bonnes 
candidates à l’humour. De quoi 
jeter un froid dans le public. Mais 
Joël Maillard a l’art de saisir le 
malaise au vol pour le transfor-
mer en outil dramaturgique.

Depuis ses débuts, l’artiste fri-
bourgeois basé à Lausanne ne 
cache pas ses angoisses existen-
tielles. Il en fait un motif récur-
rent de son écriture dramatique. 
Entre Eros et Thanatos, l’auteur, 
metteur en scène et comédien 
place régulièrement la fin de 
l’humanité, la mort ou le suicide 
au cœur de son écriture. Pour 
sauver Gaïa, pourquoi ne pas 
choisir de disparaître pour lais-

ser la place aux autres et ac-
croître la durabilité de la pla-
nète? Dans Quitter la Terre, 
l’auteur avait déjà échafaudé la 
mise en orbite de quelques hu-
mains pouvant copuler dans 
l’espace afin d’assurer la survie 
de l’espèce.  Son ironie et son hu-
mour noir, parfois à la manière 
d’un Desproges, détaché et cy-
nique, avaient fait mouche. Ici 
encore, son imagination sans 
bornes et son amour des mots 
finissent toujours par exprimer 
une forme de bienveillance au 
service de l’humanité.

N’allez pas croire que Joël 
Maillard théorise le concept de 
dépassement des traumas dont 
Boris Cyrulnik s’est fait le 
chantre. Joël Maillard fait peu 
cas des courants à la mode. Il 
invente les siens en navigant 
dans sa propre spatio-tempora-
lité, et son histoire personnelle, 
là avec un clavier eighties et des 
chansons: son inégalable «En-
culade du capitalisme» pose 
d’ailleurs un postulat intéres-
sant. Pas de résilience sans dé-
croissance. Carrément ten-
dance. CÉCILE DALLA TORRE
15-20 novembre, Arsenic, Lausanne.

La relève littéraire, entre  
humour et dystopie
Genève X De jeunes plumes 
s’inspirent de Borges et de la 
crise écologique, pour une lec-
ture et une expo à voir à la MRL.

Le labyrinthe des possibles et la 
vallée verte figurent au pro-
gramme de cette fin d’automne 
à la Maison Rousseau et Littéra-
ture (MRL) à Genève, lors de 
deux événements portés par la 
relève littéraire suisse. Dès jeu-
di, la maison du 40 Grand-Rue 
accueille l’exposition «Green 
Valley, souriez vous êtes sau-
vés», conçue par deux collectifs 
de jeunes autrices et auteurs, le 
Collectif Particules et la revue 
L’Epître.

Drôle et dystopique à la fois, 
l’expo entraîne le public dans 
une réflexion sur le dérèglement 
climatique global. Dans les an-
nées 40 du XXIe siècle, donc très 
bientôt, l’humanité a tenté de 
trouver des solutions à la crise 
du vivant dont elle était respon-
sable. «Green Valley», verte val-
lée donc, présente une vingtaine 
d’inventions conçues à pareille 
fin. Et qui ont toutes en commun 

de ne pas avoir fonctionné du 
tout. Une expo décalée dans le 
temps sur la quête de solutions 
envi ronnementales à voi r 
jusqu’au 18 décembre, histoire 
de réfléchir de façon originale au 
devenir du monde. 

Autre événement de la relève 
littéraire, représentée ici par des 
étudiant·es de l’Institut litté-
raire de Bienne: mardi 22 no-
vembre, une lecture publique 
intitulée «Dans le labyrinthe 
des possibles» s’inspire de 
l’œuvre de l’écrivain argentin 
Jorge Luis Borges, par ailleurs 
grand amoureux de Genève. 
Différents textes ont été pro-
duits à l’issue d’un atelier animé 
par l’écrivaine romande Ma-
rie-Jeanne Urech. Né en 1899, 
décédé en 1986, Jorge Luis 
Borges s’est fait connaître pour 
ses écrits, dont Fictions et Le 
Livre des êtres imaginaires, à la 
frontière de la magie et du réel. 
 MARC-OLIVIER PARLATANO

Exposition «Green Valley», du 10 
novembre au 18 décembre à la MRL 
(40, Grand-Rue). Lecture ma 22 
novembre à 18h30. Rens. m-r-l.ch

Le Prix Femina à 
Claudie Hunzinger

Prix littéraires X L’artiste plas-
ticienne et romancière Claudie 
Hunzinger a remporté hier le 
prix Femina du roman français 
avec Un Chien à ma table (éd. 
Grasset). Le roman raconte 
comment l’arrivée d’une jeune 
chienne va changer la vie d’un 
jeune couple des Vosges. Claudie 
Hunzinger, 82 ans, avait rem-
porté en 2019 le prix Décembre 
avec son précédent roman Les 
Grands Cerfs. Le prix Femina du 
roman étranger est allé à la Bri-
tannique Rachel Cusk, installée 
à Paris. Elle signe La Dépendance 
(Gallimard), fiction sur un huis 
clos entre trois couples gagnés 
par l’orgueil. Le prix Femina de 
l’essai a été attribué à l’histo-
rienne Annette Wieviorka pour 
Tombeaux, autobiographie de ma 
famille (Seuil). Cette spécialiste 
de la Shoah explore son ascen-
dance ashkénaze et le destin 
tragique de juifs polonais arrivés 
en France il y a un siècle. Un prix 
spécial a été remis au Fran-
co-Polonais Krzysztof Pomian 
pour Le Musée, histoire mondiale.
  ATS
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Cinéma et métavers, 
un mariage protéiforme 

Malgré l’intérêt médiatique que le métavers sus-
cite actuellement, les réalisateur·trice·s semblent 
l’apprivoiser avec méfiance. Les opportunités créa-
tives offertes par la réalité étendue sont pourtant 
nombreuses.

Par Muriel Del Don

L e métavers, qu’est-ce qui se cache derrière ce mot qui 
renvoie souvent à une nébuleuse dystopique habitée 
par des jeunes geeks passionné·e·s de jeux vidéo ? Les 
entretiens que nous avons eus avec des professionnel·le·s 

du secteur nous renvoient une image de cet univers virtuel qui va 
bien au-delà des clichés, un monde fascinant et complexe qui pousse 
à réfléchir à des problématiques extrême-
ment actuelles telles que la représentation 
des corps ou les enjeux écologiques. 

Depuis que Mark Zuckerberg a changé 
le nom de Facebook en Meta, les prin-
cipaux secteurs de l’économie ont com-
mencé à s’intéresser de près aux outils 
numériques. Il faut bien avouer que les 
ratés, surtout aux niveaux visuel et esthé-
tique, sont nombreux, mais nombreux 
sont aussi les jeunes studios de réalité 
virtuelle, comme le finlandais ZOAN, 
qui proposent des projets toujours plus 
innovants. « Dans le métavers, l’ima-
gination est la seule limite », nous dit 
Laura Olin, directrice des opérations et 
partenaire chez ZOAN, en ajoutant que 
« le métavers donne aussi aux artistes un espace où se retrouver et 
collaborer entre gens qui partagent les mêmes intérêts, une vraie 
communauté virtuelle dédiée à la création ». 

Les ambitions du métavers sont grandes et ne se limitent pas 
aux utilisations les plus connues telles que les réunions Zoom ou 
encore les jeux vidéo. Ces dernières années, on a par exemple assisté 
à l’organisation de concerts virtuels, à la création d’un parc à thème 
musical doté d’une salle de concerts (« WMG Land » de Warner 
Music) ou encore à la mise en place de projets dédiés au divertis-
sement, comme la série virtuelle CNN « Metalove », axée sur le 
mariage de l’architecte, designer et chercheuse brésilienne Rita Wu. 

Possibilités pour la branche
Et le cinéma dans tout ça ? Qu’est-ce qui unit le monde du septième 

art et le métavers ? Comme l’explique Paola Gazzani, responsable des 
programmes professionnels et numériques du GIFF, qui accueille 
pour sa 28e édition une table ronde sur le rapport entre métavers et 
cinéma, « il y a une avancée technologique assez impressionnante 
ces dernières années grâce notamment à  des logiciels en temps réel, 

comme Unreal Engine, qui sont très puissants et qui permettent un 
rendu bluffant au niveau graphique ». Elle souligne également le fait 
que ce mariage « inattendu » permettrait au cinéma, dans certains 
cas, de réduire ses coûts de production et de postproduction comme 
l’a fait Niels Juul, producteur historique de Martin Scorsese, qui 
espère désormais subventionner ses films à travers le financement 
participatif basé sur la vente de NFT (non-fungible tokens) ou encore 
de limiter les déplacements de l’équipe de tournage (coûteux aux 
niveaux financier et écologique). 

Gazzani précise qu’il y a de très grandes opportunités mais 
que tout n’est pas acquis, surtout en matière de rendu. Elle ajoute 
que les nouvelles technologies devraient également être au service 
d’une réflexion profonde sur l’audiovisuel et sur la société plus en 
général : pourquoi un·e artiste devrait créer dans le métavers ou dans 
un dispositif de réalité virtuelle ? Et pour véhiculer quel type de 
message ? À propos des opportunités mais aussi des limites de cette 

technologie  notamment 
pour ce qui est du ciné-
ma, Anthony Masure, 
professeur associé à la 
HEAD de Genève, pense 
que l’imaginaire lié à la 
réalité virtuelle reste 
très stéréotypé, surtout 
pour ce qui est de la re-
présentation des corps. 
« Il y a une élégance dans 
la façon de montrer les 
choses dans le cinéma 
qui manque pour le mo-
ment dans le métavers, 
un univers toujours très 
littéral où les corps sont 

représentés tels quels, de façon très genrée et stéréotypée. Le cinéma 
pourrait dans ce sens amener une tout autre culture, passionnante et 
visuellement élégante », précise Masure. Parmi les exemples unissant 
avec brio univers virtuel et audiovisuel, on peut citer « We Met in 
Virtual Reality » du réalisateur britannique Joe Hunting, qui utilise 
une application de réalité virtuelle très connue appelée VR Chat, 
ou encore la série Netflix « Arcane » et le métavers 3D photoréa-
liste « Cornerstone.land » (qui sera lancé le printemps prochain) 
créé par ZOAN. Bien que les opportunités créatives offertes par 
le métavers soient nombreuses, le dialogue qu’il entretient avec le 
cinéma reste encore un peu hésitant et mériterait sûrement d’être 
davantage développé.  

Table ronde dans le cadre du Geneva Digital Market (GIFF) : 
« Gamification of cinema : comment tourner 
votre prochain film dans le métavers ? »
8 novembre, 16 h - 17 h 30 (RTS, Studio 4)
Avec Laura Olin (ZOAN), Baptiste Planche (SRF), Mikko Kodisoja 
(Fireframe), Joe Hunting (réalisateur)

International

Cornerstone.land est un métavers pourvu de 100 parcelles virtuelles 
de terrain sur une île volcanique. © ZOAN/Cornerstone metaverse

1 4 Texte original français
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